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PRÉFACE 



DU TRADUCTEUR. 



Il- est des amusemens pour tous les âges , 
et la jeunesse y a plus de droits que toute 
autre époque de la vie. Mais il faut lui 
rendre ces amusémens utiles. Or , qu’y 
a-t-il tout à la fois de plus utile et île plus 
amusant que les Voyages? L’homme fait 
aime à comparer les mœurs de son pays 
avec celles de l’étranger. Il est tout élonné 
de trouver que l’Angleterre et le Japon , 
situés chacun à l’extrémité du continent, 
se ressemblent par une certaine énergie 
qu’on n’a point remarquée dans les autres 
peuples J mais il est encore frappé que 
tant de ressemblance ne donne point les 
mêmes résultats dans les mœurs de ces 
deux peuples ; et bientôt il est con\ aincii 
que cela doit être , par les différences que 
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nécessitent celles du gouvernement, du cli- 
mat, et sur- tout celles des localités : car 

un peuple tient toujours beaucoup des 
mœurs du peuple qui lui est voisin. Ainsi 
l’Europe entière ne fait, pour ainsi dire, 
qu’une même famille. L’Europe n’a point 
les mœurs de i’Asie. L’une et l’autre n’ont 
point celles de l’Afrique et les habitans 
naturels de l’Amérique avoient des mœurs 
encore plus différentes de ces trois parties, 
qu’elles ne différoient entre elles. 

Si l’homme d’un certain âge a besoin 
même de la connoissance des mœurs étran- 
gères , pour son plaisir et pour son instruc- 
tion , cette connoissance devient bien plus 
utile k la jeunesse. C’est en lisant l'his- 
toire de.s Voyages qu’elle est frappée de la 
ressemblance et de la différence des mœurs 
de son pays et de celles des autres nations. 
Alors pénétré de cette différence , elle en 
cherche la raison , et voilà pour elle le 
commencement des combinaisons politi- 
ques , commerciales et morales. 
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DU TRADUCTEUR. Üj 

Pour perfectionner cette connoîssance , 
on sent qu’il faut y ajouter d’autres études 
plus sérieuses que la lecture des Voyages. 
Mais cette lecture prépare à l’étude des 
principes , ou sert à en faire l’applica- 
tion. Sous ce double rapport , un choix 
de Voyages est d’autant plus utile , qu’il 
amuse l’esprit en même temps qu’il le 
cultive. La jeunesse occupée d’une foule 
de travaux qui tendent à lui donner un 
état , perdroit un temps trop précieux si 
elle parcouroit les collections de Voyages , 
trop volumineuses et trop mal rédigées 
pour être utiles a cet âge-là . Aussi croit- 
on rendre un service essentiel à la jeu- 
nesse des deux sexes , en lui donnant 
cette petite collection. Elle est d’autant 
plus précieuse , qu’elle renferme , en deux 
volumes in-8'^. , la plupart des instruc- 
tions , noyées , pour ainsi dire , dans 
une foule de volumes trop prolixes pour 
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ir PRÉFACE DU TRADUCTEUR, 
atteindre le but qu’on s’est proposé dans 
la traduction de cet Ouvrage 
Adams en a fait l’expérience en An- 
gleterre , Camper en Allemagne ; et ces 
deux Ouvrages ont parfaitement rempli 
leur but. Nous avons cru devoir ajouter 
à cette collection ce que le voyage de 
Macartney a de plus curieux. 

Nous espérons que les pères de famille 
nous saurons gré de cet Ouvrage , et 
qu’eux-mêmes le liront avec autant de 
plaisir que j’en ai eu à le traduire. 

J. F. ANDRÉ. 
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PRÉCIS DES .VOYAGES ET DÉCOUVERTES DES 
PORTUGAIS , 



POUR SERVIR d’iRTRODUCTIOH A tA COLIECTION DES 
VOYAGES MODERNES, FAITE PAR JOBN AUAMS> 

L’europe étoit encore dans la barbarie , 
quand les Portugais commencèrent leurs 
premières navigations dans les mers où l’on 
présume qu’étoit anciennement l’Atlantide. 
Henri, fils de Jean I, roi de Portugal, mit à 
profit le peu d’astronomie que les Arabes 
avoient conservé. Il fit élever à Sagres, ville 
des Algarves , un observatoire où furent 
instruits les jeunes gentilshommes qui com- 
posüient sa cour. Il eut beaucoup de part à 
l’invention de l’asti-olabe , et sentit le premier 
l’utilité qu’on pouvoit tirer de la boussole , 
qui étoit déjà connue en Europe, mais dont 
TOME I. ' I 
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a VOYAGES 

on n’avoit pas encore appliqué l’usage à la 

navigation. 

Les pilotes qui se formèrent sous ses yeux 
découvrirent , en 1419, l'île de Madère, qui 
étoit toute couverte de forêts. On y mit 1 e feu , 
et l’on dit que finceudie dura sept ans entiers, 
et qu’ensuite la terre se trouva d’une fertilité 
extraordinaire. Cest dans cette île que se ré- 
coltent les vins connus sous les noms de Madère 
et de Malvoisie. 

Les Portugais dirigèrent ensuite leur course 
vers la côte occidentale de l’Afrique. Leurs 
premières expéditions dans la Guinée ne 
furent que des pirateries. Sous le règne du 
roi Jean II, prince éclairé, qui le premier 
rendit Lisbonne un port franc , et fit faire 
une application nouvelle de l’astronomie à 
la navigation , les Portugais doublèrent le 
Cap qui est à l’extrémité méridionale de 
l’Afrique. On l'appela alors le cap des Tem- 
pêtes; mais le prince qui prévoyoit le passage 
aux Indes, le nomma le cap de Bonne - Espé- 
rance. 

Emmanuel suivit le projet de ses .sucees- 
seurs. Il fit partir, le 18 juil*et 1497,006 flotte 
de quatre vaLsseaux sous les ordres de Vasco 
de Gama. Cet amiral, après avoir essuyé des 
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MODERNES. 3 , 

tempêtes, après avoir parcouru la côte orien- 
tale de l’Afrique, après avoir erré sur des mers 
inconnues, aborda enfin dans l’indostan. Sa 
navigation avoit été de treize mois. 

L’indostan forme une des plus riches par- 
ties de l’Asie : il est renfermé entre l’Indus et 
le Gange, deux fleuves célèbres qui vont se 
jeter dans la mer des Indes, à quatre cents 
lieues l’un de l’autre. Ce long espace est tra- 
versé par une chaîne de hautes montagnes qui 
le coupe par le milieu , va se terminer au Cap 
Comorin , et sépare la côte de Malabar de 
celle de Coromandel. La seule épaisseur de ces 
moBtagnes y sépare l’été de l’hiver, c’est-à- 
dire la saison des beaux jours de celle des 
pluies ; car , à proprement parler , il n’y a 
point d’hiver entre les tropiques. 

A l’arrivée des Portugais , l’Indostan étoît 
partagé entre les rois de Cambaie, de Delhy , 
de Bisnagar , de Narzingue et de Calicut, qui 
tous comptoient plusieurs souverains plus ou 
moins puissans parmi leurs tributaires. Celui 
qui régnoit à Calicut étoit pins connu sous 
le nom de Zamorin , qui répond à celui 
d'Ernpereur, que par celui de sa ville capitale. 
Il avoit les états les plus maritimes, et sa 
domination s’étendoit sur tout le Malabar. 
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Gama , 'instruit que cette ville étoit une des 
plus commerçantes de l’Inde, prit un pilote 
habile et s’y fit conduire. Il y trouva heureu» 
sement un Maure de Tunis qui entendoit la 
langue des Portugais , et qui , frappé des 
grandes choses qu’il avoit vu faire à cette 
nation sur les côtes de Barbarie, avoit pris 
pour elle une inclination plus forte que ses 
préjugés. Ce penchant décida Mouzaïde à 
servir de tout son pouvoir des étrangers qui 
s'abandonnoient à lui sans réserve. Il procura 
donc une audience du Zamorin à Gama, qui 
proposa une alliance et un traité de com- 
merce avec le roi de Portugal. On alloit 
conclure , lorsque les Musulmans réussirent à 
rendre suspect un concurrent dont il redou- 
toit le courage , l’activité et les lumières. Ce 
qu’ils dirent de son ambition , de son inquié- 
tude, fit une telle impression sur l’esprit du 
prince , qu’il prit la résolution de faire périr 
les navigateurs qu’il venoit d’accueillir si 
favorablement. 

Gama , averti de ce changement par son 
fidèle guide , renvoya son frère sur ses vais- 
seaux. Quand vous apprendriez, lui dit- il, 
qu^on m’a chargé de fers ou qu’on m’a fait 
périr, je vous défends , comme votre général. 
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MODERNES. 5 

de me secourir ou de me venger. Mettez sur- 
le-champ à la voile, et allez instruire le roi 
des détails de votre voyage. 

Pour concevoir Popposition des Musn!- 
mans et le danger où elle pouvoit exposer 
Gama , il est nécessafre de savoir que les 
'Arabes ; connus depuis sous les noms de Sar- 
razins, de Maures ^ de Musulmans, après 
s’^être rendus maîtres des côtes d’Afrique , 
avoient étendu leur domination Jusque dans 
rinde ; que le commerce de cette contré© 
avec l’Europe se faisoit alors par la voie de 
l’Egypte , et que les Portugais déjà ennemis 
des Maures ou Arabes, pour les avoir repous* 
sés de leur pays, devenoient encore des rivaux 
dangereux, en venant partager avec eux le 
commerce de l’Inde. Cependant le Zamoria 
n’osa attenter ni à la liberté , ni à la vie de 
Gama. Délivré de ce danger , l’amiral reprit 
la route de l’Europe. 

On ne peut exprimer quelle foie son retour 
répandit dans Lisbonne : on s’ÿ voyoit au 
moment de faire le plus riche commerce du 
monde. Ce peuple , aussi dévot qu’avide , se 
flattoit en même temps d’étendre sa religion 
par la persuasion et même par les armes. Les 
papes dcumèrent au Portugal toutes les cÔte& 




e VOYAGES 

qu’il découvriroit dans l’Orient , et rempli- 
rent cette petite nation de la folie des con- 
quêtes. 

On se prêsentoit en foule pour monter sur 
les nouvelles flottes destinées au voyage de 
rinde. Treize vaisseaux sortis du Tage arri- 
vèrent devant Calicut , sous les ordres d’Al- 
varès (Cabrai , et ramenèrent au Zamorin 
quelques uns de ses sujets qu’avoit enlevés 
Gama. Ces Indiens se louèrent des traitemens 
qu’ils avoient reçus; mais les Maures préva- 
lurent encore dans l’esprit du Zamorin. Sé- 
duit par leurs intrigues, le peuple de Calicut 
massacra une cinquantaine de ces navigateurs. 
Cabrai pour les venger, brûla tous les vais- 
seaux arabes qui étoient dans le port , fou- 
droya la ville, et de là se rendit à Cochin, en- 
suite à Cananor. ' 

Les rois de ces deux villes proposèrent de 
s’allier avec lui contre le Zamorin dont ils 
étoient tributaires. Les rois d’Onor , de Culan , 
quelques autres princes encore, nrent dans la 
suite les mêmes ouvertures. Tous se flattoient. 
d’être déchargés du tribut qu’ils payoient au 
Zamorin , de reculer les frontières de leurs 
états , de voir leurs ports enrichis des dé- 
pouilles de l’Asie. Cet aveuglement général 
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procura aux Portugais , dans tout le Malabar , 
une si grande supériorité , qu’ils n’avoient 
qu’à se montrer pour donner la loi. Nul 
souverain n’obtenoit leur alliance qu’en se 
reconnoJssant vassal de la cour de Lisbonne j 
qu’en soufl'rant qu’on bâtit une citadelle dans 
sa capitale, qu’en livrant ses marchandises 
au prix fixé par l’acquéreur. Le marchand 
étranger ne pouvoit former sa cargaison qu’a- 
près les Portugais , et personne ne naviguoit 
dans ces mers qu’avec leurs passe - ports. Les 
combats qu’il falloit livrer n’interrompoient 
guères leur commerce. Un petit nombre d’en- 
tr’eux dissipoit des armées nombreuses. Leurs 
ennemis les Irouvoient par - tout , et par - tout 
ils fuyoient devant eux. Bientôt les vaisseaux 
des Maures , ceux du Zamorin et de ses vas- 
saux n’osèrent plus paroître. 

Les Portugais, vainqueurs dans l’Orient, 
envoyoient à tout moment de riches cargai- 
sons dans leur patrie. Peu à peu les naviga- 
teurs de tous les pays de l’Europe apprirent 
la route du port de Lisbonne. Ils y achetoient 
les marchandises de l’Inde , parce que les 
Portugais qui les y alloient chercher , les 
donnoient à plus bas prix que les négocians. 
des autres nations. Ainsi Gènes et Venise » 
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que ce commerce avoit enrichies, commencè- 
rent à perdre de leur influence , et se dispo- 
sèrent à nuire aux Portugais auprès du Soudan ^ 
d’Egypte. 

Pour conserver -les avantages que le Por- 
tugal venoit d’acquérir , la cour de Lisbonne 
envoya dans l’Inde Alphonse Albuquerque , 
le plus éclairé des Portugais qui fussent pas.sés 
en Asie. Le nouveau vice-roi se montra plus 
grand encore qu’on ne l’avoit espéré. Il sentit 
qu’il falloit au Portugal un établissement fa- 
cile à défendre , qui eût un bon port , dont 
l’air fût sain J et où les Portugais, fatigués du 
trajet de l’Europe dans l’Inde , pussent re- 
couvrer leurs forces : en conséquence , il 
entreprit la conquête de Goa , situé vers le 
milieu de la côte du Malabar , et considéré 
alors comme le poste le plus avantageux de 
riude. Cette conquête lui coûta peu d’efibrts , 
et le vengea en même temps du Zamorin de 
Caiicut, puisque cette ville , dont le port étoit 
mauvais , perdit tout sou commerce et son 
éclat , du moment que Goa tomba au pouvoir 
des Portugais. 

Pour régner exclusivement dans les mers 
de l’Inde , il falloit encore se rendre maître 
de la mer Rouge ; Albuquerque n’ignoroit 
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pas que le sondan d’Egypte , sollicité par les 
Vénitiens et par son propre intérêt , se pré- 
paroit à troubler les Portugais dans leurs nou- 
velles possessions. Mais le Soudan n’avoit pas 
de flotte , et les côtes de la mer Rouge n’of- 
froient rien de ce qu’il falloit pour la cons- 
truire. Les Vénitiens levèrent cet obstacle , ils 
envoyèrent à Alexandrie des bois et d’autres 
matériaux. On les conduisit par le Nil au 
Caire, d’où ils furent portés sur des chameaux 
à Suez. C’est de ce port célèbre qu'on fit partir 
pour rinde , en i5o8 , quatre grands vais- 
seaux, un galion, deux galères et trois ga- 
liotes. Les Portugais avoicnt prévu cet orage. 
Pour le prévenir., ils avoient songé, dès l’an- 
née précédente , à se rendre maîtres de 1a mer 
Rouge , persuadés qu'avec cet avantage ils 
n’auroient plus à craindre ni la concurrence , 
ni les forces de l’Egypte et de l’Arabie. Dans 
cette vue, ils avoient formé le dessein de s’em- 
parer de file de Socotora, située à quatre- 
vingts lieues du détroit de Babelmandel. Tris- 
tan d’Acunha s’empara de cette île, qui ce- 
pendant n’empêcha point la flotte égyptienne 
de pénétrer sans danger dans l’Océan Indien, 
de se joindre à celle de Cambaye, et de battre 
celle des Portugais. 
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Le triomphe fut court : les vaincus reçurent 
des renforts, et prirent la supériorité pour ne 
plus la perdre. Albuquerque crut devoir la 
fixer par la destruction de Suez. 

Mille obstacles traversoient ce projet. Mal- 
gré ses talens , Albuquerque y échoua ; sa 
flotte fut battue par les tempêtes qui l’expo- 
sèrent à mille dangers. L’empereur d’Ethiopie 
briguoit alors la protection du Portugal. Le 
vice-roi la loi promit s’il vouloit détourner le 
cours du Nil , en lui ouvrant un passage dans 
la mer Rouge. C’en étoit fait de l’Egypte ; dans 
le meme temps il se proposoit de jeter dans 
l’Arabie trois on quatre cents chevaux par le 
golfe Fersique , espérant qu’il pourroit piller 
Médine et la Mecque^ remplir ainsi les Maho- 
métans d’épouvante, et arrêter ce prodigieux 
concours de pèlerins, le plus solide appui du 
commerce , dont il cherchoit à extirper les 
racines. 

La conquête de FEgypte par les Turcs» 
quelques années après, rendit nécessaires do 
plus grandes précautions. Les Turcs» en oc- 
cupant la mer Rouge , auroient tiré par le 
cpmmerce de l’Inde les moyens d’étendre leur 
fanatisme et leur puissance en Europe. Ainsi > 
les expéditions des Portugais» le peuple le 
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plus superstiiieiix de l'Europe, ont sauvé la 
liberté du inonde entier. Albuquerque fit 
plus : après avoir pris des mesures efficaces 
'pour qu’aucun vaisseau ne pût pas.ser de la 
njer d’Arabie dans les mers des Indes , il 
chercha à, se douner l’empire du golfe Per- 
sique. 

Pour y parvenir , il attaqua Ormuz , ville 
grande , fortifiée, qui ne devoit ses richesses 
et sa puissance qu’à sa situation , et qui ser- 
voit d’entrepôt au commerce de la Perse avec 
les Indes. L’ennemi vaincu fut obligé de se' 
soumettre ; et déjà l’on établissoit un fort, 
qui dominoit Ormuz , quand il s’apperçut 
qu’une poignée d’hommes éloit toute la res- 
source du vainqueur. Dès ce moment ili 
songea à les diviser. Il y réussit ; il fallut 
abandonner les travaux commencés, et même> 
trois vaisseaux abandonnèrent Albuquerque;) 
en sorte qu’il fut obligé de renoncer à son. 
entreprise, ou plutôt de la différer. Il reparut 
devant la place avec un appareil trop formi-r» 
dable pour une cour corrompue et pour unf 
peuple amolli. Ormuz se soumit : Ormuz de> 
voit un tribut à la Perse, et quand le souve- 
rain le fit I demander aux Portugais , Albu- 
qnerque fit apporter devant l’envoyé , des 
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boulets , des grenades et des sabres. Voilà , 
dit-il , la monnoie des tributs que paie le roi 
de Portugal. Ainsi là puissance portugaise se 
trouva solidement établie dans les golfes d’A- 
rabie et de Perse, et sur la côte de Malabar. 
Dès lors il fut question de l’étendre à l’est de 
l’Asie. 

Albuquerque dirigea sa flotte vers l’île de 
Ceylan , connue autrefois sous le nom de 
Taprobane , île très-peuplée , et habitée par 
deux nations différentes , par les Bedas dont 
les mœurs et le gouvernement sont les mêmes 
qu’on retrouve dans les montagnes d’Ecosse, 
et par les Cbingulais, pins nombreux et plus' 
policés. Cette île offroit de grands avantages 
aux Portugais ; cependant Albuquerque les 
dédaigna pour la conquête de Malaca , un 
des pays les plus fertiles et les plus heureux 
de l’Inde. Cependant ce peuple, accablé sous 
le joug du despotisme , étoit , comme il est 
encore aujourd’hui , le ^lus féroce de l’Inde. 
Lorsque les Portugais se présentèrent dans la 
ville, en qualité de commerçans, ils y furent 
très -bien accueillis, et bientôt après ils y 
furent égorgés. Albuquerque vouloit en tirer 
vengeance , et ne la différoit que parce que 
sœi ami Aranjo étoit du nombre des prison- 
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niers. "Ne pensez , lui écrivit Aranjo, qiià la 
gloire et à V avantage du Portugal. Si je ne 
puis être un instrument de votre victoire que 
je n’y sois pas au moins un obstacle. La 
place fut attaquée et prise après bieu des 
combats douteux, sanglans et opiniâtres. Les 
Malais vaincus virent s’élever une citadelle 
pour garantir la stabilité de la conquête. Dès 
ce moment , ceux à qui la nature avoit donné 
plus d’énergie se réfugièrent dans les monta- 
gnes et sur les côtes. Ils infestent encore au- 
jourd’hui la navigation de ces mers. On peut 
les tuer, mais on ne peut les dompter. , 

Après la prise de Malaca, les rois de Siam , 
de Pégu , et plusieurs autres , demandèrent 
une alliance avec le Portugal , tant l’effroi 
de cette victoire avoit fait d’impression sur 
eux. 

Les îles Moluques , au nombre de dix , y 
compris celle de Panda , furent la suite de 
cette victoire. Ces îles sont célèbres par leurs 
productions , qui consistent dans les épiceries 
dont l’Europe fait une si grande consomma- 
tion, et dont le commerce est pour la Hollande 
la plus grande richesse. 

Après tant de conquêtes , les Portugais 
devinrent la nation de l’Europe la plus bril- 
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lanfe , la pins riche , et bientôt après l’objet 
de la jalousie de foutes les autres nations.^ 
Une population aussi petite ne pouvoit pas 
long - temps suffire à des possessions aussi 
immenses. Toute la côte occidentale d’Afri- 
que , presque toute la côte orientale, les 
deux côtes de Malabar et de Coromandel 
étoient soumises à un petit nombre d’hommes 
pour qui le danger n’étoit qu’un nouvel ai- 
guillon de gloire et de conquêtes. 

Mais ils se perdirent par l’excès même de 
leur grandeur , comme un fleuve majestueux 
qui se perd dans l’océan. 

Non contens de tout ce que le génie de 
la navigation , de la fortune et du cou- 
rage leur avoit asservi , ils osèrent encore 
aspirer à de.s destinées plus florissantes. Là 
Chine , dont Albuquerque avoit ouï parler 
leur manquoit. 

Ferdinand Andréade , son successeur , osa 
se présenter devant l’un de ses port.s. Commé 
le nom des Portugais retentissait dans toute 
l’étendue des Indes , ils y furent accueillis ; 
de légers services rendus à l’empereur Contré 
un rebelle , leur méritèrent plusieurs établis- 
semens , entr’autres celui de Macao , qu’ils ont 
conservé même dans leur décadencé. 
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En 1642 , la tempête jeta un de leurs vais- 
seaux sur les côtes du Japon ; ils y furent 
accueillis. Ces insulaires , séparés du monde 
entier, n’étoient point étrangers à leur gloire- 
Le nom Portugais avoit retenti jusque dans 
leurs rochers. Ainsi la domination portu- 
gaise s’étendoit sur la Guinée , l’Arabie , la 
Perse et les deux presqu’îles de l’Inde. Elle 
comprenoit en outre les îles Moluques , Cey- 
lan , de la Sonde , et leur établissement à 
Macao leur assuroit le commerce de la Chine 
et du Japon. 

Dans cet espace immense, la volonté des 
Portugais étoit la loi suprême. Ils tenoient sous 
le joug les terres et les mers. Leur despotisme 
ne laissoit aux choses et aux personnes qu’une 
existence précaire et fugitive. Aucun peuple, 
aucun particulier , ne naviguoient , ne fai- 
soient le commerce , sans leur aveu' et leurs 
passe-ports. De ce degré d’élévation , qu’ils 
dévoient à leur industrie et à leur courage, ils 
tombèrent tout à coup , et leur chute fut 
l’effet de leur despotisme , de leur corrup- 
tion et de la jalousie que tant de richesses , 
tant de luxe suscita contre eux. 

L’île d’Amboine fut le premier pays qui se 
lit justice. Dans une fête publique, un Por- 
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tagais saisit une frès-belle femme, et loi fit le 
dernier des outrages. Génnlio, un des insu- 
laires, arma ses concitoyens, assembla les 
Portugais, et dit à ces derniers ; a Les affronts 
» cruels que nous avons reçus de vous, de- 
X manderoient des effets et non des paroles ; 
» cependant, écoutez. Le Dieu que vous 
» nous prêchez se plaît, dites-vous, dans les 
» actions vertueuses des hommes ; et le vol , 
» le meurtre , l’impudicité , l’ivrognerie , sont 
» vos habitudes : tous les vices sont entrés 
» dans vos âmes. Nos mœurs et tes vôtres ne 
» peuvent s'accorder. En vain la nature l’avoit 
» prévu en nous séparant par des mers im- 
j* menses, vous avez franchi ces barrières. 
X Cette audace, dont vous osez vous enor- 
» gueillir, est une preuve de la corruption 
X de vos cœurs. Croyez-moi , laissez en paix 
» des peuples qui vous ressemblent si peu ; 
X allez habiter avec des hommes aussi féroces 
X que vous; votre commerce seroit le plus 
» funeste des fléaux dont votre Dien pour- 
» roit nous accabler. Nous renonçons pour 
X toujours à votre alliance. Vos armes sont 
» meilleures que les nôtres ; mais nous avons 
» pour nous la justice , et nous ne vous 
X craignons pas. Les Itons sont d’aujourd’hui 
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to VOS ennemis déclarés ; fuyez lenr pays , et 
* gardez-vous d’y reparoître. » 

Bientôt la conspiration s’étendit dans toute 
rinde. Ataïde, qui s’étoit distingué dans les 
guerres de l’Europe, soutint ce colosse de 
grandeur, attaqué de toutes parts , du seul 
poids de son génie , conserva tout , rétablit 
l’ordre ; mais après lui tout retomba dans la ' 
confusion. Le Portugal , ce petit royaume qui 
n’est qu’un point dans l’Europe, et qui oppri-^ 
moit tant de nations lointaines , fut tout à coup 
opprimé chez lui. Le fils de Cbarles-Quint, 
Philippe second, roi d’Espagne, aidé de tous 
les trésors du nouveau monde, opprima et 
subjugua ce royaume. Les autres nations de 
l’Europe se disputèrent ses dépouilles, et il ne 
lui reste plus aujourd’hui que l’ombre de sa 
grandeur. 11 conserve encore dans l’Inde, Ma- 
cao, une partie de file de Timor, Daman > 
Diu et Goa. -Tel est l’état de dégradation où 
sont tombés dans l’Inde les hardis navigateurs 
qui la découvrirent , les intrépides guerriers 
qui la subj liguèrent. Le théâtre de leur gloire et 
de leur opulence est devenu celui de leur 
ruine et du leur opprobre. 



Tome i. 



2 




i8 



VOYAGES 



1 ■'■7- y,- -Vf ... i'. " r ■:rr 

CHAPITRE PREMIER. 

De Colomb. 

Après que la boussole Fut découverte, les 
savans de l’Europe s’appliquèrent à invenler 
des instrumens et à calculer des tables qui 
rendissent plus faciles les méthodes alors en 
usage pour l’observation du soleil et des 
astres. 

A l’aide de ces inventions, les pilotes tra- 
versèrent des mers inconnues; et le succès 
de leurs premiers voyages les encouragea à 
tenter de nouvelles découvertes. Les Portugais 
longèrent une grande partie des côtes de l’A- 
frique , et prirent l’ile de Madère avec celles 
du Cap-Vert. 

Mais ces premiers essais ne furent que les 
préludes du plan de Christophe C)lomb, Gé- 
nois , qui entreprit d’étendre les limites que 
l’ignorance avoit données au monde. 

La vaste idée que ce grand homme s’étoit 
faite de la figure de la terre, donna lieu à 
son dessein. S’il se trompa dans son objet, 
on doit moins l’attribuer à ses conjectures 
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qu’aux cartes fautives de son temps. Il s’étoit 
proposé de trouver un passage à la Chine et 
dans rinde,en traversant l'Océan occidental. 
Peut-être fut-il excité à celle découverte, 
autant par uu ressentiment et une jalousie na- 
tionale , que par la gloire et les avantages qui 
en dévoient résulter. 

Venise et Gènes étoient alors les seule» 
puissances de l'Europe qui dévoient au com- 
merce leur état de prospérité. Cette concur- 
rence alluma entre elles des rivalités, de» 
jalousies et différentes guerres. Cependant 
Venise laissoit bien loin derrière elle sa foible 
rivale : elle s’étoit rendue maîtresse de tout 
le commerce de 1 Inde , qui de tous temps 
fut une des premières sources de richesses j 
il se faisoit alors par l’Egypte et par la mer 
Ronge. 

II est probable qu’une émulation de ce genre 
ait pu engager Colomb à trouver un pas- 
sage plus direct aux Indes orientales , et par 
ce moyen d'en assurer le commerce à sa 
patrie. Mais Gènes n’était pas destinée à jouir 
du fruit de ses recherches. C’est à elle qu’il fit 
ses premières propositions; en cela il remplit 
le devoir d’un bon citoyen ; mais elles furent' 
rejetées. ; > 
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Ce devoir rempli, il s’adressa à la conr de * 
France, où il ne fut pas mieux accueilli. Alors 
il envoya son frère Barthélemy auprès de 
Henri VII, qui régnoit en Angleterre. Ce 
prince gouvernoit ses états plus en économe 
‘prudent qui se plaît à les conserver, qu’en 
roi qui cherche à les étendre : quelque grand 
que fût un projet , pour peu que le succès en 
fût douteux, il ne pouvoit plaire à un esprit 
aussi rétréci. Il n’est donc pas étonnant que 
Barthélemy n’ait trouvé aucune espèce d’en- 
couragement pendant les sept années qu’il 
passa à la cour de ce prince. 

Dans ce temps même, Christophe s’étoit 
personnellement adressé à la cour de Portu- 
gal, où ses offres furent rejetées : il y éprouva 
même des outrages, et y passa pour un vision- 
naire. Loin de l’abattre, ces mépris ne firent 
que l’encourager ; la colère et l’indignation ne 
servirent qu’à le rendre plus opiniâtre dans 
sou projet. 

Il vint en Castille offrir ses services à Fer- 
dinand et à la reine Isabelle ; et là , pendant 
huit années de séjour , sa patience fut raise- 
aux épreuves les plus rudes. Mais il y a une 
sorte d’enthousiasme dans tous ceux qui ont 
conçu de grands projets; enthousiasme né- 
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cessaire à leurs succès , et qui les soutient 
-contre les délais les plus Fatigans, les insultes 
les plus choquantes^ et les jugemens présomp- 
tueux de l’ignorance , souvent plus cruels en- 
* core que les outrages. Heureusement que la 
nature avoit doué Colomb de cet enthousiasme 
et de cette patience qui s’irritent par les obs> 
tacles. Mais sa patience, à la fin, étoit entière- 
ment épuisée : il avoit déjà pris jsongé dlsa- 
belle et de Ferdinand, pour aller retrouver son 
frère en Angleterre, quand tout à coup la 
reine de Castille le ht rappeler, sitbjnguée par 
.les sollicitations et par les prières de Louis de 
Saint-Angelo son confesseur, qui même lut 
prêta de l’argent- pour faciliter cette vaste en- 
treprise à laquelle il venoit de la faire con- 
sentir. 



CHAPITRE n. 

Convention faite avec Colomhi 

On commença par donner à Colomb le titre 
d’amiral sur l’Océan. Ensuite il fut arrêté- 
qu’il joniroit de tous les appointemens, préro- 
gatives et privilèges attachés aux pavillons. 
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de Castille et de Léon dans les mers de ces 
deux royaumes. Il fut aussi convenu qu’il 
disposeroit de tous les emplois civils dans les 
îles et dans le continent qu’il découvriroit ; 
—qu’il y nommeroit à tous les gouvernemens ; 
— qu’il désigneroit en Espagne les juges à qui 
’ seroient confiées les^afTaires de l’Inde; — qu’in- 
dépendamment des droits et traitemens atta- 
chés aux ti|^s d’amiral, de vice-roi, de gou- 
verneur, il auroit en outre le dixième de tout 
ce qui seroit acheté, trouvé ou acquis dans les 
limites de son amirauté, après en avoir préa- 
lablement distrait tous les frais de la conquête. 
Outre ces avantages , il devoit aussi regarder 
comme sa propriété le huitième de tout ce que 
la flotte rapporteroit à son retour, sous la con- 
dition qu’il entreroit pour un huitième dans la 
dépense de l’expédition. - 
^Ces préliminaires arrêtés, sa commission et 
, ses' droits confirmés et revêtus de la signature 
et du grand sceau de leurs majestés, il se ren- 
dit à Falos, pour y équiper trois petits vais- 
seaux , la Santa-Maria ,\a. Pinta et la Mna, 
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CHAPITRE III. 

Première découverte de Colomb ^ une des 
, îles de Bahama. 

i 

CiETTEflotille éiant approvisionnée et montée 
par quatre-vingt-dix hommes, Colomb mit à' la 
voile le 3 août 1492, pour tenter l’entreprise 
la plus hardie qui eût jamais été conçue , et 
dont 1e sort iutéressoit si grandement les deux 
mondes. 

Il eut mille difficultés à soutenir dans ce 
voyage. La plus frappante fut la variation de 
la boussole, observée pour la première fois. 
A la vue de ce phénomène , il fut tenté de 
croire que les lois delà nature menaçoient de 
changer, et qu’il alloit être privé du seul 
guide qu’il avoit pour se diriger à travers 
l’immensité d’un océan inconnu. Les matelots, 
toujours mécontens, se mutinèrent, et le me- 
nacèrent de l’y jeter s’il ne se hâtoitde retour- 
ner. Mais cette commotion violente que la fer- 
meté du chef n’avoit pu réprimer, céda tout 
à coup , quand, après on voyage de trente-trois 
jours , on apperçut la terre. 
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Du vaisseau que monloit l’amiral, on vif, 
au troisième jour, un jonc vert, et nager à 
côté du vaisseau un de ces gros poissons qui 
habitent vers les rochers. L’équipage de la 
Pinta découvrit aussi une canne qui flottoit, 
et ramassa un bâton d’un travail curieux, 
avec une petite planche et une foule d’herbes 
que les flots avoient entraînés depuis peu de 
leurs rives maternelles. Dans le même temps ^ 
l’équipage de la ^iina apperçut aussi une bran* 
che d’épines toute couverte de baies rouges. 

Ces signes annonçant donc le voisinage de 
la terre, l’amiral rappela aux équipages, que 
le premier qui la découvriroit jauiroit des 
trente écus de pension promis par le gouver- 
nement espagnol ; il s’engagea aussi d’y ajou- 
ter un beau manteau de velours. ' 

Vers les dix heures du sqir il se retira dans 
sa chambre. Bientôt il crut appercevoir une 
lumière sur le rivage ; il appela Pierre Gnt- 
tières qui, en la voyant, conjectura que 
c’étoit une chandelle ou une torche qui éclai* 
voit un pêcheur ou un voyageur, parce qu’elle 
sembloit se mouvoir , disparoître et reparoître 
alternativement. Ceci les fit redoubler de vigi- 
lance et de précaution , sans interrompre toute* 
fois leur course , jusque vers les deitx heures 
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du matin , que la Pinia qui cingloit au loin eu 
avant donna le signal de terre. Ce fut un mate- 
lot, appelé RodriguedeTriana, qui le premier 
l’apperçut à la distance de deux lieues. Cepen- 
dant la pension fut donnée à l’amiral qui , deux 
heures auparavant , avoit apperçu la lumière. 
Alors les vaisseaux s’arrêtèrent , et l’on atten- 
dit le jour avec l’impatience 1a plus vive de 
bientôt repaître ses yeux d’un objet désiré de- 
puis si long-temps et avec tant d’ardeur. 

A peine l’aube parut qu’ils virent'une île 
d’environ quinze lieues de longueur. Elle of- 
froit à leurs regards une plaine couverte d’ar- 
bres, coupée par des ruisseaux délicieux, et 
traversée dans sou milieu par un grand lac. 
Elle étoit habitée par une foule d’hommes qui 
coururçnt au rivage, étonnés de voir des vais- 
seaux qu'ils prenoient pour des créatures vi- 
vantes. 

En même temps les Espagnols brûloient de 
connoître les particularités do cette décou- 
verte intéres.sante. L’ancre est jetée, l’amiral 
s’avance dans sa chaloupe Bien armée; l'é- 
tendard royal se déploie , les deux v autres 
capitaines 'suivent , chacun dans sa cha- 
loupe , avec les drapeaux particuliers à cette 
entreprise. 
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Dès qu’ils furent à ferre , ils prirent pos-' 
session de l'île au nom de leurs majestés ca- 
tholiques , avec les cérémonies usitées dans ces 
occasions. Ensuite Colomb fut reconnu pour 
amiral e( pour vice-roi par ces mêmes Espa- 
gnols qui naguères le combloient d’outrages, 
et lui deiiiandoient maintenant pardon, en ju- 
rant de lui obéir comme au représentant de 
leurs majestés. 

Celte cérémonie européenne avoit pour té- 
moins une foule d’indiens dont l’apparence 
étoit très-simple, tranquille et paisible. Co- 
lomb leur distribua des bonnets rouges , des 
chapelets à grains de verre , et autres petites 
choses de peu de valeur', qu’ils reçurent avec 
transport ; et quand il retourna à son vaisseau , 
quelques uns le suivirent à la nage et d’autres 
dans des canots , avec des perroquets , des 
bagatelles , espérant les échanger contre des 
grains de collier , des clochettes et autres 
pièces de coton filé , des javelots et autres 
objets peu considérables. Il y en avoit peu 
d’entre eux qui parussent avoir plus de trente 
ans. Ils avoient la taille moyenne et bien prise , 
le teint olivâtre , les cheveux épais , noirs et 
lisses : ils les portoient courts ; quelques un» 
les laissoient tomber jusqu’aux épaules, et s& 
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ies attachoieot autour de la tête , coniine les 
tresses que portent les femmes ; en général , ils 
les avoient coupés au dessus des oreilles. Ils 
avoient l’air ouvert et les traits réguliers ; mais 
leur front donnoit un air sauvage à leurs re> 
gards. Quelques uns se p'vgnoient le visage , 
d'autres le corps > en blanc, en noir et en 
rouge, d’autres ne se peignoient que le nez et 
les yeux. 

Ils connoissoient si peu les armes d’Europe, 
qu’ils manioient un sabre nu par le tranchant, 
sans en soupçonner le danger. Leurs javelots 
étoient de bois , garnis d’une pointe d’os de 
poisson , au lieu de fer. Les Espagnols obser- 
vant qu’ils avoient sur le corps des marques 
de blessures, leur demandèrent par signes d'où 
leur provenoient ces cicatrices. Ils répondi- 
rent, dans le même langage, qu’ils les rece- 
) voient en se défendant contre les habitans des 
autres îles qui vouloient les réduire à l’escla- 
vage. Ils paroissoient ingénieux , et avoient une 
volubilité de langue telle , qu’ils prononçoient 
très-distinctement les mots qu’ils avoientouïs. 

Le lendemain, ils reparurent en grand 
nombre dans leurs canots. Ce sont des troncs 
d’arbres qu’ils creusent, et dont quelques uns 
sont si petits qu’ils ne contiennent qu’une 
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seule personne, d’autres peuvent en contenir 
jusqu'à quarante. C'est à l’aide de la rame 
qu'ils les dirigent, et ils sont si li^gers , que s’ils 
vienuent à renverser , les rameurs sautent dans 
l’eau, les retournent et y reprennent leur 
place. Ils se servent de calebasses pourAider 
l’eau qui y pénètre. 

Ces Indiens se montroient si passionnés pour 
tout ce qui appartenoit aux Kspagnols , que s’ils 
pouvoient surprendre quelques tessons de po- 
terie , ils s'élançoient du pont dans la mer , et 
l'emportoient à la nage. Ils n’avoient rien qu’ils 
n’eussent échangé volontiers pour les objets de 
la plus petite valeur; ils donnoient jusqu’à 
vingt et vingt-cinq livres de coton bien filé , 
pour trois petites pièces d’une monnoie de 
cuivre qui ne valoit pas deux liards. Ce n’est 
pas qu'ils crussent à quelque valeur intrin- 
sèque de ces pièces ; c’étoient pour eux autant 
de souvenirs de ces hommes blancs, qu’ils re- 
gardoient comme descendus du ciel. 
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CHAPITRE IV. 

De la première colonie. 

Colomb découvrit bientôt, à la pauvreté de 
ces habitans, qu’il ne trouveroit pas vraûem* 
blablement, dans leur voisinage, l’or qu’il 
étoit venu chercher de si loin. Cependant > 
en dirigeant sa course vers le midi , il décou- 
vrit une île appelée depuis Hispaniola. Toutes 
les choses nécessaires à la vie y étoient en abon- 
dance ; les habitans étoient hospitaliers et hu- 
mains, et, ce qui lui parut d’un augure bien 
plus favorable pour l'accueil qui l'attendoit à 
son retour en Espagne, c’est une quantité con- 
sidérable d’or, dont les naturels de cette île 
Ini firent présent. En conséquence il se pro- 
posa de faire de cette île le centre de ses décou- 
vertes ; il y laissa donc un petit nombre de ses 
compagnons, pour y être le noyau de la colo- 
nie qu’il vouloit y établir, et il retourna en Es- 
pagne, dans l’intention d’en ramener les ren- 
forts nécessaires. 
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CHAPITRE V. 

\ 

Accueil de Colomb en Espagne. Son second 
voyage. 

La cour éfoit à Barcelonne^ lorsque Co- 
lomb arriva en Espagne. II s'j rendit de Sé- 
ville, au milieu des acclamations du peuple, 
accompagné de quelques Indiens , avec de 
l’or , des armes, des ustensiles , et des ornemens 
du pays qu’il avoit découvert. Cette entrée 
dans Barcelonne fut une espèce de triomphe, 
plus glorieux que celui des conquérans , plus 
extraordinaire et bien plus innocent. 

Il avoit, dans ce voyage, acquis une con- 
noissance générale de toutes les îles semées 
dans cette grande mer qui sépare le nord 
et le midi de l’Amérique. Mais il n’imaginoit 
pas qu’il y eût un océan entre lui et la Chine, 
Ainsi, les Indes Occidentales furent idécou- 
vertés à l’occasion du passage que Colomb 
cherchoit pour pénétrer dans les Indes Orien- 
tales ; et après la découverte de ces îles , on 
crut quelles formoient une partie de l’hémi- 
sphère oriental. 

La gloire que cette découverte faisoit re- 
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jaillir sur Colomb , fit sur la cour, d’Espagne 
l’impression la plus vive. Autant elle témoigna 
d’iodifiérence et de retards à cette expédition , 
autant elle témoigna d’empressement pour 
l’accélérer et la rendre complète : aussitôt 
on équipa une flotte de dix-sept vais.seaux ; 
on y embarqua tout ce qui étoit nécessaire 
pour assurer la conquête ou la découverte. 
Quinze cents hommes , dont plusieurs dis- 
tingués par le rang et la Fortune, se présen- 
tèrent pour accompagner Colomb, qui Fut 
alors nommé gouverneur, et revêtu de l’au- 
torité la plus étendue. 

Il est impossible de déterminer ce qui mé- 
rite le plus notre attention dans ce grand 
homme , soit qu’il conçoive l’idée de ces 
découvertes, ou qu’il exécute avec tant de 
sagacité le plan qu’il a conçu. Au lieu d’errer 
de mer en mer, et de passer d’une île à une 
autre , comme tant d’autres l’auroient Fait à 
sa place, si on en juge par les motifs ordi- 
naires qui Font agir les hommes, Colomb 
ayant un si vaste champ devant lui, de toutes 
parts entrainé par des objets nouveaux qui 
auroient flatté son orgueil ou sa curiosité, 
s’arrête et préfère au plaisir de visiter tant 
de contrées inconnues , aux applaudissemens 
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qui en eussent été la suite , l’avantage d’assu- 
rer à l’Espagne ses premières découvertes. 
C’est dans cette vue qu’il se rendit à Hispa- 
niola , qu’il y établit une colonie et "fît cons- 
truire des forts dans les endroits les plus 
propres à tenir les naturels du pays dans la 
dépendance des conqucrans. 

Après y avoir employé un temps consi- 
dérable et cherché à établir la colonie avec 
autant de zèle que d’assiduité, comme si ses 
vues s’étoient bornées à ce seul point , il 
chercha alors à s’assurer de l'importance de 
ses autres découvertes , et à ’ examiner de 
quels avantages elles pourroient être. Il avoit 
déjà touebé à Cuba , qui lui avoit paru être 
riche et d’une grande importance ; mais il 
ignoroit encore si c’étoit une île ou une partie 
du continent ; c’est ce dont il voulut s’as.surer. 
£n longeant les eûtes méridionales , Colomb 
se vit embarrassé dans une multitude d’îles 
si nombreuses, que dans un jour il en compta 
jusqu'à cent soixante. Ces îles étoient bien 
habitées et fournies de toutes les choses né- 
cessaires à la vie; il les désigna sous le nom 
de Jardins de la Reine ^ en reconnoissance 
d’Isabelle sa bienfaitrice , qui étoit toujours 
présente à sa mémoire, La Jamaïque fat 
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découverte dans le même voyage; mais Colomb 
fut exposé à tant de difficultés sur une mer 
inconnue, parmi des rochers, des écueils et 
des bancs de sable , qu’il retourna à Hispa- 
niola sans avoir rien appris de plus certain 
sur Cuba , le principal objet de cette entre- 
prise. 

Les premiers succès de ce grand homme 
avoient changé la défiance publique en ad- 
miration ; la suite des mêmes succès changea 
l’admiration en envie. Ses ennemis en Espagne 
remuèrent tout pour le perdre , et il ne leur 
fut pas difficile dé trouver des prétextes - 
plausibles d’accusation, dans l’exécution d’un 
plan aussi étendn et aussi compliqué. On 
envoya d’Espagne auprès de lui un officier 
qui , par sou caractère , étoit bien fait pour 
jouer le rôle d’un espion. Colomb sentit la 
nécessité de retourner en Europe , pour ré- 
pondre aux objections et aux calomnies de 
ses ennemis. 
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ŒAPITRE Vn. 

Découverte du continent de l’Amérique. 

Oe De fut pas sans de grandes difRcultés que 
Colomb fut en état de faire un troisième 
yoyage , bien plus fameux encore que les 
deux précédens. Il fit voile au midi des îles 
Canaries jusqu’à la ligne équinoxiale ; puis il 
dirigea entièrement vers l’ouest y pour dé^ 
couvrir s’il y auroit un passage vers l’Inde 
ou quelques îles nouvelles, et quel continent 
pourroit le récompenser de ses travaux. 
Dans cette navigation , il fut long -temps 
couvert d’un brouillard épais , et souffrit 
excessivement des chaleurs et des pluies , si 
communes entre les tropiques ; enfin il ren- 
contra un vent favorable qui le poussa pen- 
dant dix-sept jours vers l’ouest. 

Alors un matelot découvrit la terre ; c’étoit 
une île sur la côte de la Guyane, aujourd’hui 
appelée la Trinité. Après avoir dépassé cette 
île et deux autres qui sont à l’embouchure 
de rOrénoque , l’amiral fut surpris d’un phé- 
nomène qu’il n’avoit pas eu occasion de 
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voir auparavant. Cetoit le bruit épouvanta- 
ble des vagues du fleuve , dont le courant 
immense et rapide éloit heurté par la marée 
montante. 

En naviguant plus loin , il reconnut qails 
étoient en eau douce : présumant avec raison 
qu’aucune île ne pouvoit fournir à une rivière 
aussi vaste , il commença à soupçonner qu’il 
avoit découvert le continent. Il en fut con- 
vainch lorsqu’il eut laissé la rivière et trouvé 
que la terre continuoit vers l’ouest. Satisfait 
de cette découverte, il céda à l’empressement 
et à la détresse de son équipage , et porta 
vers Hispaniola. 

Dans le cours de cette découverte ^ Colomb 
descendit en différens lieux où il eut la faci- 
lité de commercer avec les babitans ; il y 
trouva de l’or et des perles en assez grande 
abondance. 

Enfin on découvrit des mines d’or si riches 
dans la colonie , que les colons fouillèrent 
pour leur propre compte , payant au roi le 
tiers de ce qu’ils trouvoient ; et ce travail fut 
si heureux , qu’un homme quelquefois en 
ramassoit quarante onces en un jour. Une 
fois on en, trouva une niasse qui pesoit cent 
quatre-vingt-dix ducats. 
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CHAPITRE VII. 

Accusation de Colomb ; sa justification ; 
sa mort. 

4 

OoLOMB s’occupoit sans relâche des soins 
d'appaiser les troubles d’Hispaniola , et d’as- 
surer la propriété de celle Üe à leurs majestér 
catholic|ucs. 11 étoit loin de songer que , 
pendant ce temps, il s'élevoit une tempête 
terrible prête à foudre d’Espagne sur lui. 
Les mécontens y avoient fait passer, pendant 
la rébellion , mille sujets de plaintes. On le 
représentoit à la cour , comme un étranger 
insolent qui ignoroit les lois et les coutumes 
de la natiou espagnole ; c’étoit un homme 
immodéré, incapable de soutenir la dignité 
du rang auquel on l’avoit élevé; d’une hu- 
meur oppressive et cruelle , et d’une avarice 
telle , qu’il retenoit les appointemensdes servi- 
teurs du gouvernement , et tout à la fois d’une 
dissipation qui absorboit toutes les richesses 
de l'île. Ils attaquoient encore avec plus 
d’amertume son frère le lieutenant , et la 
virulence de leur censure n’éparguoit pas 
Diégo. 

Les amis des mécontens firent circuler ces 
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invectives jusqu’à la cour , où elles furent 
accueillies et appuyiies par ceux qui envioient 
la réputation et les succès de Golomb. Les 
clameurs s’élevèrent au point que le roi et 
la reine ne pouvoient paroître dans les rues , 
qu’ils ne fussent environnés d’une foule 
d’hommes qui leur demandoient , même 
jusque dans le palais , justice contre cet 
étranger tyrannique, contre cet orgueilleux 
qui faisoit gémir tant de braves Castillans sous 
le joug de l’oppression , et qui n’avoit décou- 
vert une contrée misérable , que pour en faire 
la ruine et le tombeau de la noblesse espagnole. 

On eut recours à d’autres moyens , pour 
entraîner dans ce parti les favoris de la cour. 
Ils joignirent leur influence aux importunités 
, du peuple ^ et Ferdinand et Isabelle se virent 
forcés d’envoyer, un inspecteur- général à His- 
paniola, pour informer sur la conduite de 
l’amiral , et le renvoyer en Espagne , s’il le 
tronvoit coupable. Ce fut à la flu d’août , 
fan i 5 oo, que François de Bovadilla , che- 
valier de l’ordre de Calatrava, arriva à Saint- 
Domingue, revêtu de pleins pouvoirs, eide 
la qualité de commissaire. L’amiral étoit à la 
Conception, avec l’élite de la colonie. Il 
y rétablissoit les affaires de cette province 
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où les méconfens avoient attaqué son frère. 

Le nouvel inspecteur n’ayant trouvé per- 
sonne à Saint-Domingue qui osât s’opposer 
à sa conduite , s’empara de la place de 
l’amiral , et s’appropria ses effets. Ensuite , 
après avoir assemblé tons ceux qui étoient 
contraires aux Colomb ^ il se déclara gou- 
verneur ; et , pour attacher le peuple à ses 
intérêts , il proclama un pardon général , qui 
s’étendoit non seulement sur le passé , mais 
à vingt ans dans l’avenir. 

Il ne lui restoit plus qu’à s’assurer de la 
personne de l’amiral ; il lui fit passer l’ordre 
de venir le joindre j et cet ordre fut appuyé 
de la lettre du roi , ainsi conçue : 

A. D. Christophe Colomb , notre Amiral 
de î Océan. 

ff Nous avons ordonné an commandeur 
a François de Bovadilla , porteur de la pré- 
a sente, de vous faire connoître notre volonté, 
a En conséquence^ nous désirons que vous 
a lui accordiez pleine croyance et obéissance, 
a Donné à Madrid ^ ce 21 mai 1499. 

a Par le commandement de leurs Altesses 
a Mre. Ferez de Alamazan. a 

Moi le roi. 

Moi la reine. 
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Dès qne l'amiral eut reçu cette lettre , il 
partit sur-le-champ pour Saint-Domingue , 
afin de se rendre auprès de Bovadilla : et 
celui-ci y sans information légale , aussitôt 
le fit mettre, lui et son frère, sur un vaisseau 
où ils furent jetés dans les fers , sons une 
forte garde , avec défense de les laisser parler 
à qui que ce fut. 

Ainsi , dans celui qui avoit découvert le 
continent de l’Atuérique , assuré dans ses 
îles plusieurs établissemens à l’Espagne , dans 
cet homme accablé par l’ingratitude de cette 
cour et par les clameurs de ses ennemis , dans 
l’immortel Colomb , en un mot , on ne vit 
plus qu’un traître , reconduit en Europe dans 
les fers. Mais l’injustice et la perfidie n’onf 
pu lui ôter la gloire d’avoir rendu la moitié, 
du monde connu à l’autre moitié y gloire 
d’autant plus précieuse, qu’elle ne fut souillée 
ni par le pillage , ni par la cruauté qui ont 
déshonoré les exploits de ceux qui vinrent 
après lui et qui accomplirent l’exécution de 
son plan. 

Il ne lui fut pas difficile de se justifier 
pleinement devant une cour à qui il donnoit 
tant de royaumes et des espérances si bril- 
lantes. Cette cour chercha donc à réparer un 
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outrage irréparable , en lui rendant une 
faveur qui lui avoit coûté si cher. 11 entreprit 
encore un autre voyage , dans lequel il souBrit 
de grandes fatigues. De retour en Espagne , 
il mourut à Valladolid ^ en i5o6, âgé de 
59 ans. 

Le roi fit conduire les restes de ce grand 
homme à Séville , où ils furent honorable- 
ment déposés dans la cathédrale. On y éleva 
un monument sur lequel on a gravé ces 
mots: 



« A Catlilia , j- a Leon , 

3) Nueyo mundo dio Colon. » 

U Colomb domia un nouveau monde aux royaumes 
» de Castille et de Léon. » 



CHAPITRE Vin. 

De Cabot et d Améric-Vespuce. 

Vers ce temps , l’esprit de découvertes se 
répandit au loin ^ et plusieurs aventuriers , 
dans toute l’Europe , voulurent acquérir la 
réputation, de Colomb ; mais qu’ils étoient ‘ 
loin d’en avoir les talens ! , ■ 
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. Les Portugais découvrirent le Brésil; c’est 
encore aujourd’hui ce qu'ils possèdent de 
mieux ; et plus d’une fois on a été tenté d'éta- 
blir la capitale, la cour, et tous les établisse- 
mens politiques, dans cette riche colonie. 

, Cabot , natif de Bristol , découvrit les 
côtes d’Amérique au nord-est , dont une 
partie reconnoît encore la domination des 
Anglais. 

Améric-Vespuce aussi, marchand de Flo- 
rence f fit voile au sud de l’Amérique : il eut 
l’honneur de donner son nom à cette moitié 
du globe : l’adresse dépouilla le génie : mais 
aujourd’hui cette spoliation des honneurs dus 
à Colomb n’en impose plus à personne. Tout 
le monde sait que Colomb fut le premier qui 
découvrit ce continent. 



CHAPITRE iX. 

■ Cruautés barbares des Espagnols dans le 
nouvel hémisphère. 

Les gouverneurs de Cuba et d’Hispaniola , 
qui succédèrent à Colomb, achetèrent par le 
sang des ihdigènes les avantages que ce grand 
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homme en avoit obtenus par l’empire seul de 

la raison et de rhumanitë. 

Il J avoit des mines d'or dans ces îles : les In- 
diens seuls sa voient où elles étoient situées. La 
persuasion et la douceur étoient des moyens 
trop lents pour l’avarice des Espagnols. Ils 
se persuadèrent donc que ces malheureux 
habitans vouloient leur cacher une partie de 
leurs trésors, et il n’y a point de violence, 
de cruauté , de barbarie qu’ils n’aient em- 
ployées pour leur arracher des richesses qu’ils 
ne possédoient pas. 

' Le meurtre une fois commencé , la furenr 
ne connut plus de bornes : le carnage s’étendit 
au loin comme un incendie ; il parcourut 
toutes les parties de file. Hispaniola avoit trois ' 
millions d’habitans , et Cuba environ six cent 
mille. Tous di.sparurent en peu d’années; il 
n’y resta que leurs bourreaux. * 

Barthélemy de Las-Casas , témoin vertueux 
de cette dépopulation barbare, dit que les 
Espagnols chassoient avec leurs dogues ces 
malheureux Indiens. Fresque nus et sans 
armes , fugitifs comme le daim timide , on 
les lançoit dans l’épaisseur des forêts. Ceux 
que les chiens n’avoient pas dévorés y pé- 
rissoient à coups de fusil , quand on n’avoit 
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pu leS( surprendre et les brûler dans leurs 
* habitations (i). 

’ CHAPITRE X. 

Fernand Corlez : conquête du Mexique. 

Jusqu’alors les Espagnols n’avoient fait 
que visiter le continent. Par ce qu’ils avoient 
vu de leurs yeux on appris des Indiens mêmes , 
ils conjecturèrent que cette partie du nou> 
veau monde donneroit lieu à une conquête 
beaucoup plus importante. Fernand Cortez 
fut envoyé de Cuba avec six cents hommes y 
dix-huit chevaux et un petit nombre de 
pièces de campagne. C’est avec des forces 
aussi foibles qu’il se proposa de subjuguer 
l’état le plus puissant de l’Amérique ; en un 
mot , l’empire du Mexique , riche, puissant , 
habité par des millions d’indiens aimant 

(i) Toutes les nations ont eu leurs crimes : les 
Anglais qui se piquent d’être le peuple le plus philo- 
sophe de l’Europe , ont eux-mêmes , il y a quelques 
années , renouvelé ces actes de barbarie contre les 
nègres de la Jamaïque. Cette atrocité dénoncée au 
parlement est restée impunie. 
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la guerre avec passion , et commandés par 
Monfezuma , dont la réputation dans les ar- 
mes avoit frappé de terreur toutes les nations 
voisines. 

A dire le vrai , jamais l’histoire ne parut 
si dépouillée de vraisemblance, ni si roma- 
nesque que dans les détails de cette guerre. 
L’empire du Mexique subsistoit depuis plu- 
sieurs siècles. Ses habitan.s , a - 1 - on dit , 
n’étoient ni grossiers, ni barbares : tout y 
annonçoit un peuple intelligent et poli. Ils sa- 
voient , comme les anciens Egyptiens dont on 
admire encore la .sagesse en cette particularité , 
que l’année se forme de trois cent soixante et 
cinq jours. Leur supériorité dÂns l’art militaire 
étoit l’objet de l’admiration , comme il étoit 
celui de la terreur dé tout ce continent. Leur 
gbuvernement , fondé sur la base certaine des 
lois combinées avec la religion,. sembloit défier 
les outrages du temps. 

Mexico, capitale de l’empire , situé au mi- 
lieu d’un lac spacieux, étoit le monument le 
plus noble de l'industrie américaine. Cette 
ville communiquoit au continent par des 
chaussées immenses qui traversoient le lac* 
On y admiroit ses édifices , tous de pierre , 
ses places , ses marchés , les boutiques où res- 
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plendissoîent l’or et l’argent , et ces palais 
somptueux de Montezuraa, dont quelques uns' 
étoienl soutenus par des colonnes de jaspe, et 
tous remplis de ce qu’il y avoit de plus rare, 
de plus curieux et de plus utile. 

Mais toute celle grandeur ne put se soute- 
nir contre les Espagnols. Cortez , dans sa 
marche, ne trouva qu’une foible résistance 
le long des côtes du Mexique. Les peuples 
furent consternés aussitôt que les troupes pa- 
rurent. Ces coursiers belliqueux que mon- 
toient les ofBciers espagnols, cette foudre ar- 
tificielle qui partoit de leurs mains , ces châ- 
teaux ailés qui avoient franchi l’Océan ; tous 
ces prodiges de l’industrie humaine qui sem- 
bloient annoncer des dieux, frappèrent ces 
peuples d’une terreur panique si grande , qu’ils 
furent vaincus avant d’être attaqués. 

Far-tout où les Espagnols marchoient , ils 
n’épargnoient ni l’âge, ni le sexe ; rien ne leur 
étoit sacré. Fatigués d’une résistance inutile , 
trop heureux d’échapper au carnage , les ha- 
bitans de TIascala et ceux de quelques états 
sur les côtes ^ finirent par s’allier avec leurs 
meurtriers., pour attaquer de concert le corps 
même de l’empire. 

Cortez avec ces reuforts marcha sur Me- 
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xico : il ent encore le bonheur de puiser de 
nouvelles ressources dans un volcan qui lui 
fournit le soufre et le salpêtre. Montezuma 
consterné apprenoit tous ces progrès sans 
oser s’y opposer. On dit , et les Espagnols 
s’en sont vantés , que cet empereur , lassé 
d’attendre la foudre qui le menaçoit, avoit 
cependant pris la résolution d’aller an devant 
d’elle ; que pour cet effet , il avoit ordonné 
a trente de ses vassaux d’armer chacun cent 
mille comhattans; que cependant il n’osa ré- 
sister à une poignée d’Espagnols , soutenus 
de quelques Américains , dont le moindre re- 
vers auroit changé les dispositions. Telle étoit 
la différence entre les hahitans des deux mon- 
des ; la renommée des victoires espagnoles 
étoit pour ce peuple l’éclair qui annonce la 
foudre qui va frapper. 

Montezuma crut éloigner son ennemi , en 
lui envoyant un riche présent d’or. Il ne fit 
en cel.i qu’irriter son avarice , et accélérer 
sa marche. Rien ne s’oppose à son entrée 
dans la capitale. Un palais y est préparé pour 
lui et pour ses compagnons. Ils y sont déjà 
traités comme s’ils éloient les maîtres du 
nouveau monde. Mais Cortcz étoit loin de 
trop se confier aux honneurs d’une hospitalité 
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dangereuse. Il se doutoit bien qn’on vouloit 
couvrir, sous ce voile de politesse et de ma> 
nières aHectueuses, sa perte qu’on méJiloit ; 
mais il n’avoit aucun prétexte pour recourir 
à la violence. Montezuma le combloit de 
bontés, et le chargeoit d’une profusion d’or 
plus grande qu’il n’en deniandoit. La terreur 
environnoit le palais de Cortez, et repoussoit 
tous les traits qu’on anroit voulu lui porter. 
Son artillerie formidable lui donnoit , aux 
yeux des Américains , l’air d’un dieu qui pré- 
side au tonnerre , et lance la mort par- tout 
où il veut. 

Cortez enfin trouva , dans la circonstance 
quî suit ,Ie prétexte tant désiré de commencer 
les hostilités. Pour assurer sa communication 
par mer, et en recevoir les renforts qui lui 
seroient nécessaires , il avoit élevé on fort et 
laissé une petite garnison à Vera-Crux , quî 
depuis est devenue un lieu de commerce entre 
l’Europe et l’Amérique. Il apprit que les 
Indiens du voisinage avoient profité de son 
absence pour attaquer cette garnison ; qu’un 
Espagnol avoit succombé dans l’action , que 
Montezuma n’avoit pas été étranger à cette 
violence ; et qu’il avoit donné des ordres 
pour promener dans les différentes provinces 
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de son empire la tête de cet Espagnol , aBn de 
les détromper de l’opinion dans laquelle on y 
étoil, que les Européens étaient immortels. 

Aussitôt que Cortez eut reçu cette iuforma- 
'tion , il se rendit chez l’empereur avec quel- 
ques uns de ses officiers les plus expérimentés. 
Montezuma chercha à prouver son innocence. 
Cortez parut très -empressé d’y croire, lui 
disant toutefois que les Espagnols n’eu seroient 
jamais convaincus, s’il refusoit de venir avec 
lui jusque dans le palais où il demeuroit ; 
qu'il n’y avoil pas d’autre moyen d’éloigner 
toute jalousie entre les deux nations. 

Le succès de cette entrevue fut encore une 
preuve de la supériorité des Européens sur 
l’esprit et l’adresse des Américains. On vit un 
monarque recevoir des fers, dans son propre 
palais, des mains d’un Européen qui lui par- 
loit à genoux. 11 l’enleva du milieu de ses gar-’ 
des, et le conduisit, à la vue de son peuple, 
prisonnier d’une poignée d’étrangers. 

Cortez ne vit plus dans le chef de tant de 
nations , qu’un instrument sacré dont il se 
serviroit pour les subjuguer. Les Américains 
avoient pour leur empereur le plus profond 
respect , ou plutôt une vénération supersti- 
tieuse. Cortez, en le retenant eu son pouvoir, 
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et lui laissant toutes les marques de la royauté, 
à sa liberté près ; d’ailleurs , lui - même étant 
d'un esprit assez souple et assez adroit pour 
le flatter dans ses goûts et dans ses passions , 
en gouvernant ce prince, gouvernoit aisément 
l’empire du Mexique. Les Mexicains, devenus 
plus familiers avec leurs vainqueurs , com- 
mençoient-ils à les moins respecter? Monte- 
zuma , par son exemple , leur apprenoit à 
rentrer dans le devoir. L’avarice , ou la 
cruauté des Espagnols donnoit-elle lieu à un 
soulèvement? Montezuma montoit aux cré- 
neaux de sa prison , et par ses paroles , il 
ramenoit les Mexicains à l’ordre et à la sou- 
mission. 

Cette comédie cruelle dura long - temps. 
Mais dans une de ces circonstances où Mon- 
tezuma , obligé d'avilir son caractère , se 
montroit à ses sujets pour justifier auprès 
d’eux les ennemis de sa patrie , un d’eux lui 
jeta une pierre à la tête, dont il mourut quel- 
ques jours après. 

Les Mexicains, alors délivrés d’un manne* 
quin qui lioit les destinées de l’empire aux 
projets des Espagnols , élurent le fameux 
Guatiraosin, qui dès le commencement avoit 
TOME I. . ' 4 
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manifesté une haine implacable contre le nom 

espagnol. 

Les malheureux Mexicains , sous sa con> 
duite , se précipitèrent contre ces mêmes 
hommes qu’ils avoient pris pour des Dieux. 
Mais il n’étoit pas facile de les chasser d’une 
ville où ils s’étoient fortifiés. Les grands du 
pays ayoient consenti à payer à la couronne 
d’Espagne un tribut de six cent quatre-vingt- 
dix • neuf mille marcs d’or pur , outre une 
quantité prodigieuse de pierres précieuses. , 
Cortez en avoit distribué le cinquième à sa 
troupe ; et poussés par leur avarice , autant 
que par leur courage, ces Espagnols eu.ssent 
préféré de périr , plutôt que de se séparer 
d’une si riche proie. 

Cependant les Mexicains firent de grands 
efforts pour recouvrer leur indépendance. Il 
fallut que toute leur valenr et leur dése.spoir 
cédassent à ce qu’ils appeloient le tonnerre 
‘Espagnol. Guatimosin et l’impéralrice furent 
faits prisonniers. C’est ce même prince qui 
jeta tous ses trésors dans le lac, afin d’en 
priver les Espagnols , et de faciliter sa fuite. 

Un des receveurs pour le roi d’Epagne em- 
ployoil contre lui les torluresjes p'us violentes, 
pour savoir en quelle partie du lac il avoit jeté 
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ses rîcbesses. Etendu sur des charbons ardens> 
il opposoit aux tourmens et à l’avarice de ses 
bourreaux un silence opiniâtre , quand le 
grand -prêtre, condamné au même supplice, 
et vaincu par la douleur , témoigna par les 
cris qu’elle lui arracboit , qu’il alloit trahir le 
secret de son empereur ; K Eh ! croyez- vous, 
lui dit ce prince, que je sois sur un lit de 
roses f Le grand-prêtre resta dans le silence, 
et mourut dans cet acte d’obéissance à son 
souverain. 

La prise de Guatimose rendit Cortez maître 
de tout le Mexique. La Castille d’or, le Darien 
et d’autres provinces tombèrent également aux 
mains des Espagnols. 

CHAPITRE XI. 

De François Pizarre , et de la conquête du 
Pérou. 

Pendant que Cortez et ses soldats étoient 
à réduire le Mexique , ils apprirent qu’il y 
avoit au delà du tropique et de la ligne , un 
autre grand empire, plus ricbe en or, en 

4 
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argent et en pierres précieuses^ et que ce pays 
étoit gouverné par un prince plus magnifique 
encore que Montezuma. 

C’étoit l’empire du Pérou , qui avoit près 
de trente degrés de longueur , la seule autre 
contrée qui méritât , en Amérique , le nom 
de royaume civilisé. Soit que le gouverne- 
ment espagnol n’ait eu aucuns renseigne- 
niens certains sur le Pérou , ou qu’engagé 
dans une foule d’autres intérêts il n’ait point 
voulu se charger d’autres entreprises , il est 
certain que ce pays, plus important même que 
le Mexique , fut subingué par les efforts de 
trois particuliers, qui entreprirent l’expédi- 
tion à leurs frais. Voici les noms de ces trois 
personnes, ou plutôt de cette trinité infernale; 
François Pizarre , Almagro et le prêtre Luc- 
ques, homme d’une fortune considérable. Les 
deux premiers étoient nés à Panama , hommes 
d’une naissance douteuse et d’une éducation 
basse. 

Pizarre, l’ame de cette entreprise, ne sa- 
voit ni lire ni écrire. Ils s’embarquèrent pour 
l’Espagne , où ils obtinrent sans peine la con- 
cession de tout ce qu’ils pourroient conquérir* 

Pizarre partit donc pour la conquête du 
Pérou avec deux cent cinquante hommes , 



I 
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soixante chevaux et douze petites pièces de 
canon , traînées par des esclaves des pays 
conquis. 

Les Péruviens avoient naturellement les 
mêmes préjugés que les Mexicains en faveur 
de la nation espagnole; en outre, ils étoient 
moins belliqueux et d’un caractère plus doux : 
il n’est donc pas étonnant que Fizarre ait 
soumis le Pérou avec plus de facilité encore 
que le Mexique ne l’avoit été par Cortez. 
Ce dernier nmntra au moms quelquefois da 
génie dans son entreprise, une grande con- 
noissance du cœur humain et un caractère 
élevé. Le premier avoit pour tout moyen une 
audace intrépide , une constance à toute 
épreuve dans les travaux , qui. prenoient leur 
source et leur activité dans une soif insatiable» 
de l’or. 



CHAPITRE Xn. 

De Ferdinand Magellam ' 

Dans l’année i5i3, Vasco Nunez de Bilboa 
. vit, des montagnes de Paneas , dans la pro- 
vince de Panama , la grande mer da Sud; eÊ 
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dès lors Ferdinand Magellan , ofiicler portu- 
gais , conçut le dessein hardi de tourner le 
globe , en cherchant un passage pour entrer 
dans cette mer. ' 

Il commença à considérer la terre comme 
étant divisée en deux continens environnés 
de leurs mers respectives : et comme les na- 
vigateurs portugais avoient trouvé qu’en dou- 
blant le cap de Bonne - Espérance , on avoit 
pu visiter l’ancien continent des deux cAtés, 
il ne douta point qu’il n’existât on autre cap , 
d’où il seroit Facile de tourner également , et 
de visiter le nouveau continent par ses deux 
côtés. 

• Peut - être l’i<^e d’un détroit qui les con- 
duiroit à la mer du Sud , ne se présenta à son 
esprit; qu’à l’occasion du cap Vierge, d’où 
il présuma que ce pouvoil être l’entrée d’on 
détroit. Sa première pensée avoit été de cô- 
toyer vers le midi, où la terre va en se ré- 
trécissant, et de continuer, dans l’espérance 
de trouver une pointe qui servît de limite au 
nouveau continent. Mais il ne savoit et ne pou- 
voit savoir à quelle hauteur il rencontreroit 
cette pointe. 

- Il avoit intention de s’ouvrir une route aux 
Moluques, moins longue que celle du cap 
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de Bonne- Espérance. 11 comnmniqaa ses vues 
aux ministres de sa cour; mais craignant que 
par le moyen de ce passage les Espagnols ne 
revendiquassent les Moluques , comme étant 
dans leur ligne de démarcation , ils ne firent 
aucune attention à son projet. 

Il n’y a rien qui soit capable de rebuter un 
esprit plein d’un objet de cette importance* 
L’accueil froid de ces ministres le détermina 
à tenter sa fortune ailleurs. Eu conséquence 
il se rendit en Espagne ^ où, après s'être fait 
connoitre au premier ministre , il entreprit 
de prouver que les Moluques et les autres îles 
opulentes de l’Inde étoient comprises dans la 
ligne qui se dirige vers l’ouest , plutôt que 
dans celle qui se dirige vers l’est (i) ! pour 
le prouver , il s’engagea à trouver le passage 
qui devoit y conduire. 

L’assertion de Magellan fut soumise à 
l’examen des astronomes et des géographes 
les plus habiles d’Espagne ; et lorsqu'elle fut 

(i) Pour entendre ce qui a rapport à cette ligne de 
démarcation entre l’est et l'ouest, il faut se rappeler 
que, dans le temps des découvertes , les papes confir- 
moient aux puissances la possession des pays qu’elles 
découvriroien t. Ainsi, ilk donnèrent au x Portugais tous 
les pays vers l’est, et ceux vers l’ouest aux Espagnols.- 
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appuyée de leur approbation , l’empereur 
Charles - Quint , prince d’un génie entrepre- 
nant, qui alors régnoit dans ce royaume, lui 
donna audience dans la chambre du conseil 
à Sarragosse ; et après lui avoir conféré l’ordre 
de Saint - Jacques , il l'bonura du titre de sou 
général. 

Cet encouragement et ces honneurs ne 
pouvoient manquer d’alarmer la cour de Por- 
tugal. Mais Alvaro d’Acasto, ambassadeur de' 
cette cour, tenta vainement de s’opposer à 
l’exécution de ce projet. Les préparatifs du 
voyage se tirent aVec une diligence extraor- 
dinaire : on équipa cinq vaisseaux, qui furent 
bientôt en état de faire voile. 

Le lO août iSig, cette petite flotte laissa 
Cadix , et dirigea pour Ténériffe , d’où elle 
partit le z de septembre : le i3 décembre elle 
étoit à Rio- Janeiro , sur la côte dù Brésil , où ^ 
elle resta jusqu’au 27. Après y avoir pris ton.s 
les rafraîcbissemens nécessaires, à un prix 
très-modéré , elle leva l’ancre et poursuivit sa 
route. 

Elle longea les côtes do midi , expos^ au 
danger imminent de faire naufrage , jusqu’à 
ce qu’elle arrivât à un promontoire qui fut 

nommé le Cap-Vierge. Ce cap ouvroit uu 

( 
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passage qae Magellan jugea favorable à soa 
dessein. Il jeta l’ancre à l’entrée, et envoya-- 
,deux vaisseaux pour en examiner le cours. 
Ces vaisseaux revinrent au cinquième jour , 
et l’un affirma que c’étoit un détroit, parce 
que le flux y étoit plus fort que le reflux. 
L’autre rapporta qu’il n’avoit observé que 
dès brisans et de petites sinuosités. 

D’après ces difl'érens rapports, Magellan 
résolut de s’avancer pour avoir des informa- 
tions plus précises. En conséquence il leva 
l’ancre et vint la jeter dans une baie com- 
mode, où. il envoya d’abord son esquif avec 
dix hommes, pour reconnoître le rivage, et 
chargea ensuite le Saint-Antoine d’examiner 
ces sinuosités jusqu’à une certaine distance. 
Les matelots, à leur retour du rivage, dirent 
qu’ils avoient trouvé un cimetière avec plus 
de deux cents tombeaux ; qu'ils avoient vu 
le squelette d'une baleine dans une crique 
sur la rive ; mais qu’ils n’avoieut découvert 
ni maisons, ni habitans. 

Le compte que rendit le capitaine du Saint- 
Antoine donna des espérances plus flatteuses. 
Il dit qu’il avoit pénétré à plus de cinquante 
lieues ; que le cours étoit de l’est à l’ouest, 
et qu’il ne doutoit nullement que ce ne fût 
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le passage lanf désiré. Cette nouvelle fut reçue 
avec de grandes acclamations. On tint un 
conseil , où furent appelés les principaux 
officiers et les pilotes. On y discuta vivement 
si , dans l’élat où les vaisseaux étoient , on 
ne feroit pas mieux de retourner en Espagne, 
puisqu’on avoif satisfait au but principal du 
voyage, ou si Ion iroit plus loin, afin de 
remplir la promesse faite par le général de 
se rendre par l’ouest aux îles Moluques. Le 
pilote du Saint- Antoine , homme habile et 
d un jugement sain, insistbit pour le retour 
et sur la nécessité de ramener une autre flotte 
pour achever la découverte , alléguant qu’ils 
avoient encore devant eux une grande mer 
inconnue à passer, et que si les tempêtes ou 
les calmes venoient à retarder le passage, 
toute la flotte périroit inévitablement. 

Son opinion fut appuyée par tout le conseil, 
a 1 exception de Magellan, qui déclara que, 
dut-il être réduit a la nécessité de manger 
les cuirs qui couvroient les vergues, il persé- 
véreroit dans son entreprise. 

Le 28 décembre, Magellan entra dans la 
grande mer du Sud. Les vaisseaux qui l’ac- 
compagnoient firent voile sur ce vaste océan 
pendant trois mois et vingt jours, sans voir 
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aucane ferre que deux îles désertes, où ils 
ne purent se procurer aucune espèce de 
rafraîchissement. 

Enfin, après avoir essuyé toutes les mi- 
sères dont la nature humaine est susceptible, 
la faim , la soif et les maladies , ils arrivèrent 
aux îles Larrons, où ils débarquèrent. 

Ils visitèrent aussi différentes autres îles où 
ils furent bien reçus ; mais à fîle Mathan ils 
furent attaqués par une armée d'indiens, et 
dans l’action , le général lui-raéme fut atteint 
d’une flèche empoisonnée , et percé d’une 
lance à la tête. Ainsi finirent la vie et les 

t 

actions de ce brave commandant , dont le 
nom ira avec honneur à la postérité la plus 
reculée. Le détroit qui lui ouvrit la mer du 
Sud porte encore aujourd'hui le nom de 
Magellan. 

Après sa mort, la trahison s’étendit aussi 
sur nombre de ses compagnons de voyage. 
Un roi qui se disoit ami, en fit massacrer une 
compagnie , dans un repas où il les avoit 
invités. Dora Juan Scrrano, de tous ceux qui 
étoient descendus à terre, fut le seul épargné, 
dans l’espérance qu’il scroit échangé contre 
des armes à feu et des munitious. Mais ceux 
qui étoient restés a bord , craignant quelque 
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surprise , ne voulurent plus commaniqner 
avec ces perfides infidèles , de manière que le 
pauvre Serrano fut délaissé à leur merci. 

Il n’étoit resté que quatre-vingts hommes à 
bord des vaisseaux : iis reprirent leur course 
vers les Moluques, et ils arrivèrent à Terri- 
dore , l’une des principales de ces îles^ le iS 
novembre iSzi. 

Ils y furent bien reçus» et ils s’y arrêtèrent 
jusqu’au milibu de janvier i522. 

Il n'y eut qu’un seul vaisseau de toute 
l’escadre qui pût retourner en Espagne : et de 
deux cent trente-quatre officiers et matelots 
qui s’étoient embarqués pour cette expédi- 
tion, il n’y eut de tout l'équipage que treize 
Espagnols qui revirent leur patrie. 

Jean-Sébastien Cano, leur chef, fut reçu 
avec des marques d’une faveur extraordinaire 
de l’empereur, qui lui donna pour armes le 
globe terrestre , avec cette devise : Primus. 
me circumdedisti, et le combla en outre de 
ses bontés. 
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CHAPITRE XIII. 

De François Drake^ le premier A nglais qui 
ait fait un voyage autour du monde. 

François Drake, sortit du port de Ply- 
luouth, avec cinq vaisseaux sons ses ordres, 
et entra dans la mer du Sud, le 6 septembre 
1074. Le lendemain, une tempête les ayant 
chassés vers le midi , ils furent obligés de 
jeter l’ancre parmi quelques îles , où ils 
trouvèrent de l’eau douce et d’excellentes 
herbes. ^ 

Dirigeant aussi sur la côte de Chili , ils 
jetèrent l’ancre à l’île de Mocha, où l’amiral 
descendant avec dix hommes, fut rencontré 
par quelques habitans qui eurent pour lui 
beaucoup d’égards. 

La cruauté des Espagnols avoit relégué ce, 
peuple jusque dans ces îles, obligés d'aban- 
donner leurs habitations pour conserver leur 
vie et leur liberté. 

11 arriva donc le lendemain , que Drake 
ayant' envoyé deux de ses hommes pour 
prendre de l’eau, les habitans crurent qua 
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c’étoîent des Espagnols; et comme ils avoient 
juré de n’en épargner aucun, ils les massa* 
crèrent à l’instant. 

Comme l’amiral poursuivoit sa route , il 
rencontra un Indien dans ün canot ; et croyant 
que c’étoient des Espagnols, cet Indien lui dit 
qu’il y avoit à Valparaiso un grand vaisseau 
chargé pour le Pérou. Drake Tayaut récom- 
pensé pour en avoir reçu cet avis, Tlndieu 
consentit à le conduire jusqu’au lieu où le 
vaisseau étoit à Tancre. 

Il n’y avoit que huit Espagnols et trois 
nègres à bord de ce vaisseau. Prenant les 
Anglais pour des amis , ils firent aussitôt 
battre le tambour, pour leur faire honneur, 
et les invitèrent à venir boire avec eux du 
vin do Chili. Les Anglais répondirent à cette 
^ invitation, en les chassant jusque dans les 
écoutilles , et. s’emparèrent du vaisseau. Un 
d’entre eux cependant leur échappa, sauta 
dans la mer, et nagea jusqu’à Valparaiso, où 
il répandit l’alarme parmi les habitans, qui 
abandonnèrent aussitôt leur ville. 

L’amiral s’étant assuré de sa nouvelle 
prise , dans laquelle il trouva la valeur de 
trente mille pistoles d’Espagne, en or pur< 
de Baldivia, se servit de la chaloupe de ce; 
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vaisseau et de la sienne, pour aller piller la 
ville et la chapelle, où il trouva un calice 
d'argent et deux burettes, dont il fît' présent 
à sou chapelain. Il envoya aussi à son bord 
une provision considérable de vin de Chili ; 
puis, mettant tous ses prisonniers à terre, il 
dirigea vers Lima, capitale du Pérou. 
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CHAPITRE XIV. 

Prise de trois vaisseaux Espagnols richement 
chargés. Pillage de Guatulio. Prise de 
possession de la, Californie. 

Entrés dans le port de Lima, ils ÿ trou- 
vèrent à l’ancre une flotte de douze vaisseaux, 
qui n’étoient gardés que par un petit nombre 
de personnes, parce que les officiers et les ma- 
telots étoient presque tous descendus à terre. 
Il y avoit dans la cargaison de ces vaisseaux 
une caisse remplie de pièces d’argent, que 
Drake fit porter sur son bord , avec une riche 
provision de soieries et de toiles. 

Apprenant ensuite que le Cacajuego ,, ri- ■ 
chement chargé , étoit depuis peu de jours 
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sorti du port pour se rendre à Faita, l’amiral 

se mit à sa poursuite. 

A son arrivée à Faita, on lui dit qu'il venoit 
de faire voile pour Fanama. Mais il en rencontra 
un autre qui , en quelque sorte, le dédommagea 
du premier. Il y trouva quatre-vingts livres 
pesant d'or fin , un grand cruciBx d’or , enrichi 
/ d’émeraudcs , et des cordages utiles. 

L’amiral se remit à la poursuite du Caca- 
fuego , et promit à celui qui l’appercevroit le 
premier, la chaîne d’or qu’il portoit à son cou. 
Ce fut le partage de Jean Drake qui le dé- 
couvrit sur les trois heures de l’après-midi. 
A six heures ce vaisseau fut abordé, attaqué 
et pris, après trois décharges qui lui empor- 
tèrent son mât de misaine. 

Sa cargaison ne damentoit point le récit 
qui en avoit été fait. 11 y avoit treize caisses 
de pièces d’argent, quatre-vingt-huit livres 
pesant d’or , vingt-six tonnes d’argent en 
barre, et une grande quantité de bijoux. 

On s’empara donc de cette précieuse proie, 
puis on laissa au vaiSseau la liberté de se 
rendre à Fanama, après avoir donné au 
capitaine et à l’équipage des toiles et autres 
objets nécessaires. 

Eu continuant sa course à l’ouest , l’amiral 
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tomba sur un vaisseau chargé de porcelaine > 
de soieries, 'd’enloilages de la Chine. Il en 
retira ce qu’il y avoit de plus précieux , et 
surtout un faucon d’or massif, qui avoit 
sur la poitrine une éméraude superbe , après 
quoi il laissa aller le vaisseau et son équi- 
page , à l’exception du pilote qu'il retint 
pour son vaisseau. 

Sur les informations du pilote , qu’il n’y 
avoit que dix-sept Espagnols dans la ville de 
Guatnlio, on fit voile pour le port de cette 
ville. L’amiral y descendit avec une partie 
de ses hommes ; il apprend , en entrant dans 
la ville, que le conseil étoit rassemblé ; il se 
rend dans la salle d’audience , où le juge 
alloit prononcer une sentence de mort contre 
un nombre de malheureux nègres accusés 
d’avoir voulu mettre le feu à la ville. Aussi- 
tôt la scène change : l’amiral , sans respect, 
sans égard pour le tribunal , juges , témoins 
et prisonniers , il fait tout conduire à son 
bord, et de là il ordonne au chef de la 
justice d’écrire aux babitans qu’ils aient à 
se retirer de la ville , afin que les Anglais 
puissent s’approvisionner d'eau sans y être 
inquiétés. Ceci fait , la ville est -mise an 
TOME r. 5 
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pillage ; mais on n’y trouva qu’un boisseau 

de pièces d’argent. 

Après avoir mis à terre ses prisonniers 
espagnols , et un vieux pilote portugais qu’il 
avoit amené des îles du Cap-Vert, l’amiral 
fit voile pour l’île de Canno , près de laquelle 
il jeta l*ancre , le i6 mars , dans une ri- 
vière d’eau douce. Le besoin de s’en appro- 
visionner y amena un vaisseau espagnol 
chargé pour les îles Philippines. On prit une 
partie de sa cargaison , après quoi on lui 
permit de continuer son voyage. 

Après toutes ces prises , l’amiral , croyant 
qu’il avoit assez vengé ses outrages per- 
sonnels et ceux de sa patrie , commença à 
délibérer Sur la route qu^il deyoit prendre 
pour y retourner avec moins de dangers. 
Eu prenant par le détroit de Magellan , le 
seul passage qui eût encore été découvert ; 
il réfléchit qu’il alloit se jeter entre les mains 
des Espagnols qui l’y attendoient probable- 
ment avec dès forces bien supérieures aux 
siennes ; il n’avoit plus alors qU’un seul vais- 
seau , et ce vaisseau étoit loin de répondre , 
pour la force , aux richesses précieuses dont 
il étoit chargé. 

Ainsi , tout bien considéré , il s’arrêta au 
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projet de pénétrer jusque dans les mers de 
l’Inde , en dirigeant vers l’ouest , d'où il se 
rendroit en Angleterre , en doublant le cap 
de Bjnne-Espéranoe , ainsi quefaisoient alors 
les vaisseaux portugais. Cependant , après 
un examen plus réfléchi, il crut devoir porter 
plus au nord, dans l’espérance d’y trouver un 
bon vent qui, en effet , lui fit faire plus de 
six cents lieues, jusqu’à ce qu’il parvînt au 
quarante-troisième degré de latitude septen- 
trionale , ou il trouva l’air excessivemeut 
froid. Eu se portant plus au nord , le froid 
lui parut plus insupportable ; en sorte qu’il 
retourna vers le sud jusqu’à ce qu’il eût 
regagné le trente-huitième degré de latitude 
septentrionale. Là , il trouva une baie très- 
commode , dans laquelle un vent favorable 
le fit entrer. 

Les montagnes blanches quî se découvrent 
au loin dans la mer l’engagèrent à donner 
à cette contrée le nom de nouvelle Albion , 
en honneur de sa patrie, dont aussi les 
montagnes blanchissent aux yeux des navi- 
gateurs. Mais à ce nom succéda dans la suite 
celui de Californie. 

Il y avoit sur la côte plusieurs buttes ar- 
ilsteraent construites pour préserver de la 
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rigueur du froid. Dans le milieu de chacune 
d’elles étoit un grand feu , et les babitans , 
couchés sur des joncs , se cbauffoient à 
r«ilour , n’ayant rien entre leur corps et la 
terre que ces lits de joncs. 

Les Espagnols n’avoient jamais fréquenté 
ces côtes; et il est certain que l'honneur de 
la • découverte en est dû à l'amiral Drake. 
En conséquence , à son départ il éleva un 
poteau où il fit attacher une grande plaque 
sur laquelle on grava le nom , le portrait , 
les armes d’Elisabeth , son droit de posses- 
sion à cette contrée , Lan et le jour où l’amiral 
étoit arrivé sur la côte de la nouvelle Albion , 
avec le nom de l’amiral. 



CHAPITRE XV. 

Drake visite différentes îles , double le cap 
de Bonne-Espérance. Son retour à Ply- 
mouth. 

Après s’être pourvu d’eau en sufHsance et 
d’autres provisions , l’amiral laissa la Cali- 
fornie, visita plusieurs îles, souffrit beaucoup 
des vents et des bas>fonds , et arriva à l’il» 
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Baratène. Là, se présentèrent des provisions 
de toute espèce , et eu grande abondance , 
d’excellentes épiceries, la muscade, le poivre 
long , le gingembre , le citron , l’orange , le 
cacao, le plantain, le concombre, et parti- 
culièrement un fruit de la grandeur de celui 
du laurier, dur, mais d*un goût fort agréable ; 
et quand il est bouilli , tendre et facile à di« 
gérer. Cette île produit aussi de l’or , de 
l’argent , du cuivre et du soufre. L’humanité 
et la probité des habitans la rendent encore 
plus agréable. Honnêtes avec les étrangers , 
ils mettent dans leur commerce une fidélité 
dont les chrétiens devroient rougir; 

Laissant Baratène , on fit voile pour la 
grande Java , où l’amiral fut honorablement 
accueilli. Cette île étoit gouvernée par cinq 
rois qui vivoient dans une parfaite intelli- 
gence. Quatre d’entre eux se rendirent à sou 
bord , et plus d’une fois il y reçut la visite 
de deux ou trois de ces rois en même temps. 

Les Javanais sont robustes . et belliqueux , 
toujours armés du cimeterre , du bouclier , 
du poignard, qu’ils manient fort adroitement. 
Leur tête' est environnée d’uu turban ; ils 
portent une ceinture de soie qui descend 
}usqo’à terre. Ils sont très-sociables entre eux*, 
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car dans chaque village il y a une maison 
publique , dans laquelle ils se rassembleùt et 
portent leurs provisions pour s'y réjouir et 
se donner on grand repas. 

Le 26 mars l’amiral partit pour le cap de 
Bonne-Espérance , qui fut d,oubIé le 26 juin. 
Il eut peu d’obstacle à surmonter dans cette 
partie de son voyage. Il en conclut que les 
Portugais en avoient imposé , quand , dans 
des relations exagérées, ils avoient représenté 
le Cjp toujours environné de tempêtes et de 
naufrages. 

Le 22 juillet l’amiral étoit arrivé à Sierra- 
Leona , où il vit plusieurs éléphans , et des 
arbres dont les sommets, descendant jusque 
sur la surface de la mer , étoient couverts 
d’huîtres , ressource aussi agréable qu’utile 
pour l’équipage , ainsi que les citrons , après 
les fatigues d’un si long voyage. 

' Après s’y être arrêté deux jcAirs pour y 
prendre des rafraîchissemens, on leva l’ancre y 
et le 26 on étoit à la hauteur des îles Cana- 
ries; comme le vaisseau avoit des provisions 
suffisantes , il continua de faire voile jusqu’au 
lundi 26 novembre i 58 o, qu’il entra dans le 
port de Plymontb. 

Jamais Anglais auparavant n’avoit reçu 
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autant d’applaudissemcns que l’amiral Drake. ' 
£0 effet, ce voyage donnoit à l’Angleterre 
la gloire d’avoir produit un des premiers 
marins qui eussent fait le tour du monde ; 
et par sa valeur il avoit fait craindre le nom 
Anglais , pendant que par son humanité il 
le faisoit aimer et respecter. 

La reine Elisabeth fut si charmée de toute 
sa conduite , que , l’année suivante , elle se 
rendit > le 4 avril , à Deptford , pour voir ce 
vaisseau et l’homme même qui avoit parcouru 
tant de mers. L’amiral lui donna une superbe 
fête sur son bord, où cette reine lui conféra 
la dignité de chevalier. 

On conserva pendant bien des années ce 
vaisseau à Deptford , comme un monument 
de gloire et de cnriosité ; et quand il fut en- 
tièrement délabré , on fît de ses débris une 
chaire qui fut donnée à l’université d’Oxford y 
où elle est encore. 
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CHAPITRE XVI. 

De Sir ÎValter Raleigh. 

Oe brave aventarier, également admiré pour 
ses talens et pour son intrépidité , naquit à 
Budley dans le Devonsbire , en i552. Il servit 
avec gloire dans l’armée de Coligny en France 
et contre les rebelles en Irlande. Mais en- 
traîné par le désir de faire des découvertes , 
il s’embarqua pour l’Amérique , où il établit 
une colonie appelée Virginie. Mais celte 
plantation fut ensuite abandonnée , parce 
que les profits en parurent trop éloignés aux 
colons. Sir Walter songea à établir, dans une 
autre partie de l’Amérique , une seconde 
colonie qui ne fût pas exposée aux incoavé- 
niens delà première, -bien persuadé que les 
Anglais jouiroient des productions les plus 
riches de cette contrée , pourvu seulement 
qu’ils eussent assez de courage et de conduite 
pour en faire le transport. 

En conséquence il mit tous ses soins à bien 
connoître la Guyane. Il feuilleta les livres et 
les papiers qui avoient parlé de cette partie de 
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l’Amérique; il consulta toutes les personnes 
dont il pouvoit recevoir des éclaircissemens. 
Mais c’est particulièrement de son propre 
fonds, de sa grande expérience et de ses coii> 
noissannes profondes , qu’il tira les plus grands 
secours. 

Cependant , comme dans une affaire de 
cette importance il ne faut rien négliger , il 
eut encore la précaution d’envoyer le capi- 
taine Whiddon pour reconnoître la côte du 
pays , et le mettre plus en état de prendre les 
mesures convenables. 

Ce capitaine remplit sa mission avec beau- 
coup d’intelligence , quoiqu’il eût à lutter 
contre la violence, et plus encore contre la 
perffdie des Espagnols qui faisoient tous leurs 
efforts pour s’approprier cette précieuse con- 
trée. ' - 

Lorsque Walter eut bien mûri son projet , 
il équipa cinq vaisseaux. Le 6 février i 5 g 5 , 
il sortit de Flymouth avec, une seule barque 
et le vaisseau qu’il montoit. Il arriva le 22 mars 
à l’île de la Trinité, où il passa un temps con- 
sidérable pour en examiner avec le plus grand 
soin les ports et les havres. 

Après avoir pris la ville de Saint - Joseph , 
et rendu la liberté à cinq caciques indiens , 
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il entra dans la grande rivière d'Orénoqpe , 
et se procura des connoissances certaines sur 
les nations qui en habitoient les rives. Ensuite 
il dirigea sa course le long de la montagne 
d'Aio et une grande île, et le cinquième jour 
de son entrée dans cette rivière, il jeta l’ancre 
à Morequito, dans la province d’Aromaia, à 
trois cents milles de la mer. 

Aussitôt il envoya un message an roi d’A- 
Tomaia, qui vint le lendemain à pied , et s’en 
retourna le même soir , quoiqu’il fût âgé de 
cent dix ans, et que la distance fût de vingt- 
huit milles. 

Ce vieux monarque étoit accompagné de 
beaucoup de personnes des deux sexes, qui 
apportoient en abondance de la viande, du 
poisson et des fruits de plusieurs espèces. 
Le vieux roi s’étant rafraîchi sous une tente 
que sir Waller lui avoit fait dresser, ils s’en- 
tretinrent, par le moyen d’un interprète, sur 
les cruautés des Espagnols, et sur le meurtre 
de Morequito, son prédécesseur. Sir Walter 
lui fit part du dessein qui l’avoit amené dans 
son pays, celui sur - tout d’humilier les Espa- 
gnols à la Guyane. La reine Ëüsabetb , dont 
il vanta les vertus , lui en avoit donné l’ordre , 
parce que sa plus grande ambition , observa- 
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t-il, étoit de soulager les nations dans leurs 
malheurs. * 

Le vieillard l’écouta avec beaucoup d’atten- 
tion ; et comme il répondoit d’une manière 
claire et sensible à toutes les demandes qui 
lui étaient faites sur la force, la politique, 
les alliances et le gouvernement de la Guyane , 
et quel chemin étoil le plus propre à pénétrer 
dans l’intérieur du pays , sir Walter ne put 
s'empêcher de témoigner sa surprise de voir 
tant de jugement et de bon sens dans une per- 
sonne qui n’avoit reçu aucun des avantages de 
l’éducation. 



CHAPITRE XVII. 

Cataractes du Jleitve Caroli, 

Après le départ du roi, sir Walter fit voile 
du côté du fleuve Caroli : o’étoit le chemhi 
pour pénétrer chea les nations les plus puis- 
santes de toutes les frontières. Elles étoient en- 
nemies de VInia, autrement dit, l’empereur de 
Guyane et de Manoa. 

Long-temps avant d’y arriver , il entendit 
le bruit Occasionné par les cascades de ce 
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fleuve. Mais dès qu’il entra , dans l’intention 
de le remonter l’espace de quarante milles, 
jusqu’aux Casiagotes , le courant lui parut 
si rapide que, pendant une heure, sa cha- 
loupe ne put le remonter aussi loin que le 
jet d’une pierre , quoiqu’il y employât huit 
rameurs. 11 prit donc le parti de camper sur 
les rives, et il dépêcha un Indien aux ca- 
ciques de Canuri , qui demenroient dans 
cette province , pour les informer de son 
arrivée. H sut de ces Indiens qu’une nation , 
dite les Carolines , étoit tout à la fois en- 
nemie des Espagnols et des sujets de l’Inca > 
et qu’il y avoit dans le voisinage trois nations 
puissantes qui étoient dans les mêmes dispo- 
sitions. 

D’après ces informations , il envoya une 
troupe de trente à quarante hommes sur les 
bords du fleuve , pendant qu'accompagné 
d’une demi-douzaine, et de quelques officiers 
armés de mousquets, il alla voir les cataractes 
du Caroli. Pour y parvenir, il fallut escalader 
une haute montagne d’où l’on voyoit au loin 
s’étendre le cours du fleuve , et ils virent une 
cataracte prodigieuse d’où l’eau se divisoit 
' en trois torrens qui conroient avec une 
rapidité prodigieuse , plus de l’espace de 
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vingt railles. Dans .celle course, ils en virent 
au moins dix ou douze dont les hauteurs 
graduelles ne se surpassoient pas de la bau> 
teur d’un clocher. Ils se précipitoient avec 
tant de violence , que les vapeurs formoient 
une fumée aussi épaisse que celle dont les 
grandes villes sont quelquefois couvertes. 
Cependant , en approchant de plus près pour 
mieux en distinguer les effets , elles ressem- 
bloient à de fortes ondées , pendant que le 
bruit prodigieux de ces torrens égaloit le 
bruit du tonnerre. 

Les vallées étoient semées de collines , au 
pied desquelles on voyoit les eaux se détour- 
ner et se séparer en différentes rivières. Les 
plaines étoient couvertes d’une herbe fine. 
Le sol l’étoit d’un sable dur , également com- 
mode pour la marche , pour les charrois. On 
voyoit les daims traverser et franchir les 
sentiers , et les oiseaux dans les arbres touffus 
saluoient le soleil couchant de mille et mille 
ramages. Sur les rives du fleuve étoient des 
grues et des hérons : la blancheur , le pourpre 
et l’incarnat de leur plumage , offroient à 
l’œil un spectacle admirable. L’air y étoit 
rafraîchi par le souffle des vents de l’est , et 
les pierres vues de près , sembloient recéler 
des veines d’or on d’argent. 
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Sir Walter montra quelques unes de ces 
pierres aux Espagnols du Caracas ; iis lui 
dirent que c’étoit la preuve que les mines 
n'étoient pas à une grande distance. 

Cependant plusieurs raisons ne permirent 
pas de faire un long séjour dans une contrée 
qui promettoit tant d’avantages. Les pluies y 
étoient si abondantes , les torrens tomboient 
des collines avec tant de rapidité , que dans 
la soirée on étoit dans l'eau jusqu’au cou , 
sur les lieux mêmes où le matin ils avoient 
marché à pied sec. Il y avoit plus d’un mois 
qu’on n’avoit changé d'habits : ils étoient 
usés, à force d’étre battus par les pluies qui 
tomboient souvent dix fois par jour. D’ailleurs 
on n’avoit point d’instrumens propres à 
fouiller les mines; et si l’on s’étoit avancé 
plus loin , on auroit eu à combattre nu 
peuple nombreux , civilisé et guerrier. CeS 
inconvéniens, joints à plusieurs autres , firent 
prendre le parti de retourner aux vaisseaux 
qu’on avoit quittés depuis plus d’un mois > 
pendant lequel on avoit fait plus de quatre 
cents railles en s’écartant des côtes de la nier. 
En conséquence on se rembarqua , et, 
malgré le vent contraire , on ne fut qu’utt 
jour pour se rendre au port dé Morquito; 
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car le conrant éfoit si rapide , qu’on n’avoit 
pas de peine à faire au moins cent milles par 
jour. 



CHAPITRE XVIII. 

é 

Quantité considérable d*or minérai que 
Walter remporte en Angleterre. 

Av^ant de lever l’ancre , sir Walter voulut 
avoir une autre entrevue avec le vieux roi, 
qui se rendit dans sa tente , suivi de beaucoup 
d’indiens chargés de présens. Sir Walter lui 
demanda quel chemin couduiroit le plus faci- 
lement aux parties les plus riches de la 
Guyane. Le vieux cacique lui fit entendre 
qu’il eût bien à se garder de songer à péné- 
trer à Monoa , la capitale ; parce que ni la 
saison , ni le petit nombre de ses hommes ne 
convenoient à cette entreprise. 

Fendant le séjour de l’amiral , il se procura 
plusieurs images et plaques d’argent , moins 
pour leur valeur , que pour les montrer 
comme des échantillons ; et pour ne pas leur 
donner à penser qu’il n’étoit venu que pour 
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avoir de l’or, il leur fit présent d’une ving- 
taine de schellings , valeur à peu près égale 
à celle des pièces qu’il avoit reçues. 

Il prit aussi avec lui difl'érens morceaux de 
minéral, pour donner une idée des richesses 
du pays ; et pour preuve la plus forte qu’il 
s’étoit concilié la bienveillance des naturels , 
il emmenoit Cayvoraco,filsdu vieux cacique, 
baptisé depuis en Angleterre sous le nom 
de Gualtero. 

D’autre part , sir Walter, sur la demande 
des habitans , leur laissa deux de ses com- 
pagnons, un excellent dessinateur qui entre- 
prit de décrire tout le pays très-exactement, 
et un jeune garçon attaché au service de 
Walter , dans l’intention de lui faire ap- 
prendre la langue des Indiens , en quoi il 
réussit à merveille. Malheureusement il fut 
dévoré par une bête sauvage. Enfin le temps 
devenant très-mauvais , sir Walter se hâta de 
regagner les vaisseaux , et le lendemain il 
arriva à l’ile de la Trinité, où ils étoient à 
l’ancre. 

Dans tout le cours de cette expédition 
pénible et surprenante, où i)s furent exposés 
à la rigueur du temps , aux dangers de 
l’ennemi , manquant à la fois de toutes les 
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commodités , et même des choses nécessaires 
à la vie, sir Walter ne perdit pas un seul 
homme , à l’exception d’un nègre qui fut dé- 
voré par un crocodile. Malgré tant de désa- 
vantages , il remporta en Angleterre une 
quantité considérable d'or minerai qui se 
trouva d’une excellente qualité. 

Cependant, malgré le grand succès de ce 
voyage et la probabilité la mieux fondée 
qu’on pourroit aisément former un établisse-^ 
ment dans cette riche contrée, les ennemis 
de Walter, jaloux de ses grands talens, cher- 
chèrent , par les insinuations les plus envieu- 
ses , à décourager toute entreprise dans la 
Guyane , en révoquant en doute sa véracité. 
Quelque temps après la mort de la reine , il 
V fut emprisonné et condamné pour un complot 
prétendu contre le gouvernement. Cependant 
il fut remis en liberté , et on lui permit enfin' 
de suivre ses découvertes dans la Guyane. 
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CHAPITRE XIX. 

' Dernier voyage de Walter Raleîgh. 

P OUH recueillir les fruits que sir Walter se 
proraettoit de ses découvertes dans la Guyane, 
il convertit en argent la plus grande partie 
de sa fortune , et il en équipa une flotte sur 
laquelle il s'embarqua avec son bis aîné et 
plusieurs de ses amis , qu’il entraîna dans 
cette expédition. Cette flotte consistoit en 
sept vaisseaux de grandeurs différentes ; elle 
sortit de Flymouth en juillet 1612 ; elle n’avoit 
pas encore dépassé les côtes d’Angleterre , 
que sept autres vaisseaux vinrent la rejoindre; 
en sorte qu’elle auroit été de quatorze vais- 
seaux s’il n’y en avoit eu quelques uns qui la 
quittèrent après. 

Ayant fait voile pour les Canaries, il visita 
Goinéra , où les Espagnols cherchèrent à 
l’empêcher de débarquer. Ils accoururent au 
rivage et saluèrent la flotte assez rudement ; 
mais l’artillerie des vaisseaux les eut bientôt 
dispersés. 

Sir Walter, après ce traitement, envoya 



Oigiiized by Google 



MODERNES. 83 

un parlementaire au rivage, 'pour dire au 
gouverneur qu’il u’avoit aucune intention 
hostile , qu’il ne vouloit prendre dans la ville 
qu’un petit nombre de provisions dont il 
avoit besoin, et qu'il se propospit de payer 
honorablement ; que si quelqu’un de la flotte 
tentoit de faire la moindre fraude ou violence, 
il le feroit pendre sur la place du marché. II 
tint si bien sa parole, que le gouverneur lui 
remit une lettre pour le comte de Gondamor, 
ambassadeur d’Espagne à la cour de Londres, 
dans laquelle il louoit la conduite honnête 
de sir Walter, et lui rendoit la justice qu’il 
luéritoit. 

Les honnêtetés furent' aussi réciproques 
entre sir Walter et la femme du gouverneur. 
Cette dame , d’une extraction anglai.se , lui 
envoya du sucre, des fruits et d’autres présens 
utiles ; pour lui en témoigner sa reconnois- 
sance , il lui donna un beau tableau de Marie- 
Madeleine, une fraise joliment ouvragée, de 
l’ambre et de l’eau rose , jtous objets fort 
estimés des Espagnols. 
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CHAPITRE XX. 

Recherche d*une mine d^or par le jeune 
Raleîgh. 

SiR Waller, à son arrivée à la Guyane, Fut 
très-bien accueilli des Indiens qu’il y avoit 
connus, et des autres habitans de la place, 
qui lui fournirent journellement les meil- 
leures provisions du pays, s’offrirent de lui 
jurer obéissance » et de le faire leur souve- 
rain, s’il vouloit s’établir parmi eux, tant sa 
conduite précédente leur avoit inspiré de 
reconnoissance. Il en fait mention dans ses 
dépêches pour l’Angleterre, avec sa modestie 
ordinaire. 

L’am'iral étant indisposé, il fut arrêté qu’il 
se tiendroit à la pointe de Gallo avec cinq 
des vaisseaux ; que les autres , sous le com- 
mandement du capitaine Keymis, du jeune 
Raleigh , fils de sir Walter , et de quelques 
autres gentilshommes , iroient avec cinq ou 
six compagnies d’hommes de ^ pied , vers 
rOrénoque, et des provisions pour un mois, 
pour y découvrir la mine d’or sur laquelle 
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ils étoient tombés dans leur premier voyage. 
‘L’ordre fut de camper jusqu’à ce qu’on eut 
déterminé. la profondeur et la largeur de^ 
cette mine. Sir Walter les avertit aussi, en. 
cas de rencontre avec les Espagnols , d’user 
de prudence ayant de faire leur descente,, 
et il finit par leur observer que si la mine 
ne raéritoit pas les frais d’une exploitation , 
il sufiiroit d’en rapporter quelques minérais, 
pour convaincre le roi qu’il n’en avait pas 
imposé. ^ 

Après ces instructions, les cinq vaisseaux 
partirent le lo décembre, abordèrent bientôt 
à Saint-Thomas, ville nouvelle que les Espa- 
gnols avoient élevée sur le principal canal 
de rOrénoque, là où Antoine Berreol, que 
Raleigh avoit pris à la Trinité, avoit fixé 
le premier établissement. Cette ville pouvoit 
avoir cent quarante maisons d’une bâtisse 
légère, une chapelle, un couvent de Francis.- 
cains et une garnison. Keymis et les autres, 
craignant de laisser Fennemi entre eux et 
leurs vaisseaux, jugèrent à propos de s’é- 
carter de leurs instructions. Elles portoient, 
qu’un petit nombre d’hommes seulement 
feroient l’essai de la mine, pendant que les 
autres camperoient pour les protéger. Il fut 
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aussi arrêté qu’on descendroit en une seule 
troupe entre la mine et la ville ; malheu- 
reusement la descente se fit pendant la nuit, 
plus près de la ville qu’ils ne l’avoient cru ; et 
comme ils se proposoient de reposer jusqu’au 
matin sur le bord du fleuve, ils y furent 
attaqués par les Espagnols qui a voient été 
informés de leur arrivée. 

A cette attaque imprévue, les soldats fu- 
rent frappés d’une consternation si grande, 
que, sans la voix de leurs chefs qui ranima 
leur courage , ils auroient tous été mis en 
pièces. Mais se ralliant bientôt à l'exemple 
de leurs braves commandans, ils firent une 
défense si vigoureuse , que les Espagnols 
furent mis en fuite, et que les Anglais en les 
poursuivant se trouvèrent , sans le savoir , 
dans la ville espagnole. 

Ici le combat se renouvela : le gouverneur 
lui-même et quatre ou cinq capitaines, à la 
tête de leurs compagnies, tombèrent sur les 
Anglais ; mais cette impétuosité fut bientôt 
ralentie par les efforts du capitaine Walter 
Raleigh, jeune homme brave et spirituel, à 
peine âgé de 23 ans. Sans attendre les fusi- 
liers, il se précipite à la tête d’une compagnie 
de piqueurs , tue uu des capitaines ennemis , 
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et lui-même est mortellement blessé d’un coup 
' de feu par un autre. Fendant que l’épée à la 
main il fond sur celui qui lui a tiré un coup 
de fusil , l’Espagnol le frappe et l'assomme 
avec la crosse de son arme, a Grand Dieu , 
s’écrie le jeune homme, ayez pitié de moi, et 
favorisez votre entreprise !» A ces mots il 
expire. 

Au même instant le sergent du jeune Ra- 
leigh passa sa hallebarde à travers le corps 
de l’Espagnol ; deux autres commandans fu- 
rent aussi massacrés. Le gouverneur lui même, 
succombant sous ses blessures, expira foulé 
aux pieds. Alors les Espagnols prirent la fuite : 
ceux qui se réfugièrent dans les maisons qui 
environnoient le marché , choisissoient à loisir 
ceux des Anglais qu’ils vouloient abattre. 
Comme il n’étoit pas possible de les en délo- 
ger , on y mit le feu ; puis on les chassa dans 
les bois et dans les montagnes. > 

La ville ainsi réduite , le capitaine Keymis 
y laissa une- garnison , se proposant de faire 
une tentative sur les mines qui n’en éloient pas 
éloignées. Mais les Espagnols qui s'étoient sau- 
vés s'éloient emparés des passages , d'où iis 
lui tuèrent plusieurs hommes. 

. Le capitaine Keymis trouvant donc que 
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son entreprise étoit trop dangereuse ; qu’il 
lui seroit difficile de forcer un endroit que 
l’épaisseur des bois rendoit impénétrable, et 
songeant que les Anglais qu’il avoit laissés 
dans la ville n’étoient pas en état de la dé- 
fendre contre un ennemi qui pouvoit réunir 
de nouvelles forces , abandonna son entre- 
prise. et retourna à Saint-Thomas qui fut pillée 
et incendiée. 

Sir Walter , à la nouvelle de la mort de 
son fils, et du mauvais succès qu’avoit eu 
celte expédition, dans laquelle ses espérances 
les plus chères étoient si cruellement déçues , 
réprimanda sévèrement le capitaine Keymis. 
Vous m’avez perdu , lui dit -il ; en même 
temps il lui observa que s’il avoit seulement 
rappolrlé jcent livres de minerai, eût-il dû 
en coûter la vie à cent hommes, non seule- 
ment cela eût donné de la satisfaction au roi, 
et conservé sa réputation , mais qu’il eu seroit 
résulté de l’encouragement pour la nation qui 
y auroit fait passer de plus grandes forces , 
et auroit conservé au roi un pays qui lui ap- 
partenoit. 

Keymis , là-dessus , se retira mécontent 
dans sa chambre. Bientôt après on entendit 
un coup de pistolet. Sir Waller appela pour 
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savoir ce que c’étoit : le capitaine lui ré- 
pondit que ce n’éloit rien, sinon qu’il avoit 
tiré un pistolet parce qu’il étoit chargé depuis 
trop Ion g- temps. Cependant une heure après 
son garçon le trouva baigné dans son sang. 
11 étoit mort ; à côté de lui étoient un pistolet 
et un long couteau. Ce malheureux, sensible 
aux reproches de sir Walter, avoit voulu ter- 
miner ses jours par un coup de pistolet ; mais 
la balle, en loi cassant une côte, avoit trompé 
son intention ; il eut recours à un couteau 
qu’il s’enfonça dans la mamelle gauche. 

Sir Walttr rassembla ses officiers pour dé- 
libérer sur le parti qu’il y avoit à prendre. 
Tous turent d’avis de se retirer à Terre-Neuve 
pour s’y refaire et prendre des rafraîcbis- 
semens. Plusieurs personnes de l’équipage 
s’étant mutinées en chemin , il les renvoya 
en Angleterre. 

A son arrivée à Terre-Neuve, de violentes 
émeutes s’élevèrent dans le vaisseau qu’il 
inontoit. Ne pouvant les dissiper, il fallut 
céder au parti le plus fort, et ce parti fut 
contre son inclination , de retourner en 
Angleterre , où de plus grands malheurs 
l’attendoient encore. 
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CHAPITRE XXI. 

Sir ff^aller Raleigh décapité. 

Arrivé à la lia de juillet à Flymoutb, sir 
Walter y apprit que le roi avoit publié une 
proclamation, par laquelle il lui étoit enjoint, 
ainsi qu’à tous ceux qui l’avoient suivi dans 
son expédition , de paroîlre pardevant le 
conseil privé, pour avoir incendié la ville 
de S.iint'Thomas. Il fut arrêté sur-le-charap, 
et conduit à Londres, où il fut prisonnier 
dans sa maison. Mais ayant cbercbé à s’évader 
pour s’enfuir dans un vaisseau qui l’attendoit à 
Gravesend, il futreprisauprèsdeGraenwicb, 
conduit à la tour, le 28 octobre 1618, ensuite à 
la cour du Banc-du-roi, qui revit et confirma 
le premier jugement porté contre lui. De là il 
fut, consigné en prison, et décapité le lende- 
main matin, dans la cour du vieux palais, 
à l’âge de 66 ans. 

Ses derniers moniens furent ceux d'un 
bomme courageux et d'un bon cbrétieu. Dans 
un discours éloquent et nerveux, il justifia sa 
conduite ; puis essayant le tranchant de la 
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hache , il dit en souriant : « C*esi une méde- 
cine bien aiguë ^ mais elle guérit de tous les 
maux. » Le bourreau frappa deux fois sur cette 
téie plus malheureuse que coupable. 

Toute l’Europe fut étonnée de l’injustice et 
de la cruauté de ce jugement. Mais Gondamor, 
cet ambassadeur espagnol pour qui il avoit 
eu une lettre de recommandation, avoit soif 
de son sang, parce qu’il avoit été, sous le 
régne d’Elisabeth, le fléau de l'Espagne ; et 
le roi Jacques n’osa lui refuser la vie d’un 
homme qui, en qualité de soldat, de savant et 
d'homme d’état, étoit le plus grand ornement 
de son pays. 



CHAPITRE XXn. 

Thomas Cavendish. Prise d'un riche Vais- 
seau Espagnol à Acapulco. J 

( 

La reine Elisabeth, voulant donner à l’esprit 
public tout le ressort dont il étoit susceptible, 
ne laissoit échapper aucune occasion d’honorer 
ceux qui rendoient quelque service à leur 
patrie ; et par cette conduite d’une politique 
éclairée , elle savoit engager les personnes qui 
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avoient de la forfur.e, à se jeter avec avidité 

dans le service public. 

De ce nombre fut Thomas Cavendisb de 
Trimley , dans le comté de Suifolk. Comme 
il avoit son bien auprès dTpswich, ville qui 
faisoil alors un grand commerce , ses incli- 
nations le portèrent nalurollement vers la 
mer. Aussi, quand il Fut en âge de majorité, ' 
il vendit une partie de ses tçrres , pour 
équiper un vaisseau et satisfaire sa curiosité ; 
ce vaisseau s’appeloit le Tigre , et portoit 
cent vingt tonneaux. Il le monta pour ac- 
compagner sir Robert Grenville dans la Vir- 
ginie, en i585 ; dans ce voyage il souffrit 
beaucoup et ne gagna rien. Cependant il 
revint sain et sauf à Falmoulb, le 6 octobre 
de la même année, bien déterminé à faire 
une seconde tentative, dans l’espérance d’une 
meilleure fortune. 

Fendant son dernier voyage , il avoit vu 
une partie des îles espagnoles , et il avoit 
conversé avec quelques uns de ceux qui 
avoient navigué avec .sir François Drake. 
Cela lui fit concevoir le dessein d’entre- 
prendre un voyage de même nature , espérant 
tout à la fois réparer ce que le premier lui 
avoit coûté et imiter les belles actions de 
ce grand homme. 
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En conséquence il vendit la plus grande 
partie de sou bien, pour lever les hommes 
qui lui étoient nécessaires. Il y mit tant 
d’activité , pendant l’espace de huit mois , 
que sa flotte fut en état de mettre à la voile. 
Son vaisseau principal , le Désir , étoit du 
port de cent quarante tonneaux, et le plus 
foible, appelé le Content, d’environ soixante. 
Il y ajouta une barque de soixante tonneaux, 
qu’il appelle la Très-Braoe. Il mit sur cette 
flottille des provisions pour deux ans, et cent 
vingt-six matelots, y compris les ofiiciers, 
dont quelques uns avoient navigué avec 
François Drake, d’ailleurs tous houimes de 
courage et d’expérience. Après s’être pro- 
curé une commission de la reine, il quitta 
Londres le 10 juillet i 586 , s’embarqua à 
Harwich, sur le Désir, arriva à Plymouth 
le 18, où il demeura jusqu’au 21; puis il 
mit à la voile pour l’expédition qu’il avoit 
projetée. 

Vers la pointe de la Californie , an 23*. degré 
24*. latitude septentrionale, un des matelots 
du Désir découvrit, du haut du perroquet, 
un vaisseau, et en donna avis à l’amiral, qui 
se prépara aussitôt pour le combat. Tout 
étant prêt , il lui donna la chasse , et le joignit 
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vers le soir, en le saluant d’une bordée et 
d’une décharge de mousqueterie. Il se trouva 
que c’étoit la 'Sainte- Anne , vaisseau très- 
richement chargé , qui veuoit d'Acapulco , 
et qui appartenoit au roi d’Espagne. Il étoit 
du port de sept cents tonneaux , et sous les 
ordres de l’amiral des mers du Snd. 

Il voulut ensuite en venir à l’abordage ; 
mais il fut repoa^sé par la grande supériorité 
d’hommes, et il en eut deux de tués et cinq 
ou six de blessés. Alors l’amiral recommença 
une nouvelle attaque , avec sa grosse et 
petite artrtterie^ qui lui fit un grand ravage 
et lui tua un grand nombre de personnes. 
Après la seconde bordée , les Espagnols 
hissèrent le pavillon de trêve , et prièrent 
l’amiral de leur sauver la vie, en disant qu’ils 
lui abandonnoient volontiers le vaisseau et 
sa cargaison. L’amiral y consentit, sous la 
condition qu’ils diminueroient aussitôt leurs 
voiles, et passeroient sur son bord. Le capi- 
taine, le pilote, et un des principaux mar- 
chands obéirent aussitôt. 

Il y avoit à bord de ce vaisseau cent vingt- 
deux mille pesant d’or , une grande quantité ^ 
de soie, de satiu , de damas, de musc, et 
de toutes sortes dé pro visions, qui leur firent 
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presque autant de plaisir que la richesse de 
la cargaison. Le 6 novembre, ils entrèrent 
dans le port de Séguro , avec leur prise , où 
l’on mit à terre tous les Espagnols, hommes 
et femmes, au nombre de cent cinquante. 
L’amiral choisit un terrain fertile pour les 
y établir, leur laissa du vin, des provisions, 
des voiles et des planches , pour y élever 
des maisons et autres objets nécessaires dans 
ce climat. 

Après avoir disposé ainsi de ses prison- 
niers, le premier soin de l’amiral fut de 
partager le butin. Mais chacun croyant 
n’avoir pas assez obtenu, il en résulta une 
émeute, qui cependant ne fut point dange- 
reuse, parce qu’elle céda à la générosité de 
l’amiral. Elle se perdit entièrement dans une 
grande fête qui fut donnée à bord, le 7 de 
novembre, pour l’anniversaire du couronne- 
ment de sa majesté. 

De tons les prisonniers anglais , l’amiral 
ne retint que deux garçons Japonais, trois 
natifs de Manille , un Portugais qui avoit 
été à la Chine, et un pilote espagnol à qui 
la route d’Âcapulco aux îles Larrons étoit 
très-familière. 

Le 19 novembre , l’amiral , après avoir 
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renvoyé le capitaine espagnol, mit le feu à 
la Sainte- Anne , quoiqu’elle portât six cents 
tonneaux de marchandises précieuses , et il 
fit voile pour les îles Larrons. Dans ce voyage 
le Content fut séparé de l’amiral; ou n’a point 
su depuis ce qu’il étoit devenu. 



CHAPITRE XXm. 

Du capitaine Dampier. 

Vi^iLLiAM Dampier naquit dans le comté 
de Sommerset en i652. Il étoit d’une bonne 
famille ; mais ayant perdu, fort jeune, son 
père , il fut abandonné à des parens qui 
négligèrent son éducation , et le mirent , à 
l’âge de dix-sept ans, en apprentissage auprès 
d’un maître de vaisseau prêt à faire voile de 
Veyraouth dans le Dorset-Shire. Il fit avec 
lui un voyage en France et un autre- à Terre- 
Neuve. 11 eut dans ce dernier, tellement à 
soufirir de la rigueur du climat , qu’à son 
retour il prit la résolution de ne plus s’em- 
barquer. Mais il ne la tint pas long-temps ; 
il aimoit à courir, et il étoit d'un caractère 
léger. Etant venu à Londres en 1670 , il prit 
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un engagement sur un vaisseau charg«5 pour 
Bantain , et ce voyage fut très-heureux pour 
lui. 

Dans l’année 1673, il servit contre les Hol- 
landais , et il eut part à deux combats , étant 
à bord d’un vaisseau de roi , appelé le 
Prince-Royal , commandé par Edouard 
tué la même année. Après 
quoi s’étant rendu dans le comté de Som- 
luersef , il y fit connoissanee du capitaine 
Hellier, riche propriétaire dans la Jamaïque, 
qui lui persuada d’y aller établir une plan- 
tation. Il quitta ce genre de vie une année 
après , pour aller avec le capitaine Hudson 
couper du bois dans la baie de Campéche. 

Cette occupation lui parut dure , mais lu- 
crative. Il y fit un second voyage , et il eut 
occasion d’y faire connoissanee avec plusieurs 
flibustiers, parmi lesquels nous le verrons 
bientôt engagé ; liaison dont plus d'une fois 
il rougit dans ses dernières années , lorsqu’il 
lui arrivoit d’y réfléchir. Là, il conçut plu- 
sieurs projets sur lesquels il fondoit l’édifice 
de sa fortune , ce qui le ramena en Angle- 
terre l’année 1678. Après y avoir levé tout 
1 argent qu’il lui fut possible, et s’y être 
pourvu des choses nécessaires , il ee rem- 
TOME r. rr 
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barqua pour la Jamaïque avec le capitaine 

Knapman. 

Son intention ëtoit d’y charger le bois de 
Campêche ; mais il changea bientôt ce projet 
contre celui d’acheter un bien dans le comté 
de Porset. Cependant > avant de retourner 
en Angleterre , il voulut tenter avec un 
M. Hobby , un voyage sur le continent. Cette 
expédition n’eut pas lieu. Les hommes qui 
s’étoient engagés avec M. Hobby l'abandon- 
nèrent pour se joindre à des pirates avec 
qui iis avoient plus à gagner. Dampier lui- 
même se rangea de la partie , croyant, après 
la désertion de tout l’équipage , ses services 
fort peu utiles à M. Hobby. 

La petite confédération avoit pour objet 
de piller Porto-Bello , puis traverser l’isthme 
de Darien pour se rendre dans la mer du 
Sud/ En conséquence , le 5 avril 1680 , ils 
débarquèrent auprès de file d’Or , nue des 
i Sanboelles. lis éloient au nombre de 400 , 
pourvus de provisions de toute espèce , et de 
petites bagatelles propres à se concilier l’amitié 
des Indiens. 

Après une marche de neuf jours , ils tom- 
bèrent sur Sainte-Marie , qui fut pillée ; mais n’y 
ayant pas trouvé le butin qu’ils en espéroient> 
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ÎI3 ne s’y arrêtèrent que trois jours , après 
lesquels ils s’embarquèrent pour écumer les 
côtes de la mer du Sud. Le 23 avril ils étoient 
à la vue de Panama : ayant voulu attaquer 
Fnebla-Nova , le capitaine Sawkins et plu- 
sieurs antres y perdirent la vie. Ainsi se 
termina l’expédition. 

A 



CHAPITRE XXIV. 

Indien abandonné dans Vtle de Juan 
Fernandez. 

Les vaisseaux étant arrivés auprès de cette 
île , on envoya un canot à terre avec un 
Mosquite et deux ou trois matelots , pour 
trouver l’Indien Mosquite que le capitaine 
Watlin y avoit laissé. On ne fut pas long- 
temps à le découvrir ; car lui-même ayant 
apperçu , le jour précédent , un vaisseau 
anglais , il avoit tué trois chèvres pour rece- 
voir Féqnipage^ et s’étoit hâté de descendre 
des bois pour venir à leur rencontre. 

Il y avoit quelque chose de xi touchant 
dans la reconnoissance de ces deux Indiens > 
et dans la joie de celui qui , depuis trois ans 
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délaissé dans une île déserte , s'imaginoit que 
ses anciens amis venoi.ent le rechercher, qu’il 
seroit difficile de rendre tout le pathétique 
de cette entrevue ! Des Espagnols qui avoient 
appris qu’il étoit dans cette île , l’avoient 
cherché long-temps, mais en vain. Il avoit 
trouvé les moyens d’échapper à leur cruelle 
industrie : il s’étoihbâti une petite cabane à 
un demi-mille de la mer , et l’avoit couverte 
de peaux de boucs dont il s'étoit fait aussi 
un lit et une ceinture ; car il y avoit déjà 
' quelque teror^s que ses habits étoient usés. 

Il s’étoit trouvé qu’en descendant dans 
nie il avoit un couteau , un fusil , de la 
poudre et du plomb. Quan dcette petite pro- 
vision fut épuisée, il fit une scie de son cou- 
teau en le dentelant. Par ce moyen, il divisa 
le canon de son fusil en petites pièces , dont 
il sut tirer , en les amollissant avec le feu que 
lui avoit fourni la pierre de son fusil , une 
lance, des hameçons et des harpons. Quand 
le fer étoit chaud , il se servoit d’une pierre 
pour le plier, et pour l’éinoudre à force de 
frottemens, jusqu’à ce qu’il fût tranchant, ou 
bien il le faisoit avec son couteau dentelé. 

Tels furent les moyens que lui offrit le 
souvenir de ce qu’il avoit vu faire aux forgerons 
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anglais. Tant d’industrie ne surprendra point 
ceux qui connoLssent celle qui est naturelle 
aux Indiens ; car , sans connoitre l'usage da 
fer, ces Indiens savent faire des haches de 
pierre qui leur servent à se creuser des ca- 
nots, à hâtir des maisons, et à d’autres usages. 
Les haches que se font ceux qui habitent la 
rivière de Blewfield (Champ Bleu) ont environ 
dix pouces de longueur, quatre de largeur 
et trois d'épaisseur dans le milieu. Elles sont 
tranchantes des deux côtés ; elles ont un 
manche d’environ quatre pieds de long auquel 
ils les assujettissent fortement avec une 
corde , et par le moyen d’un cran long d’un 
doigt dans le milieu. Les Fatagons mettent 
au bout de leurs flèches des pierres qu’ils 
aiguisent avec beaucoup d’industrie. 

C’est ayec les instrumens que nous venons 
de décrire , que cet Indien pourvut , pendant 
trois ans, aux besoins de sa vie, en tuant 
des chèvres , des veaux marins et autres es- 
pèces de poissons. 

Nous lui donnâmes le nom de car 

ces Indiens n’ayant point de noms qui les 
distinguent , regardent comme une grande 
faveur d’en recevoir des Européens. 
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, CHAPITRE XXV. 

Voyage du capitaine Monk dans la mer 
Glaciale. 

Le capitaine Monk fut un des navigateurs 
les plus expérimentés de son temps , et d’une 
intégrité si reconnue , qu’il ne s’est encore 
trouvé personne qui l’ait démenti dans l’his- 
toire de son voyage. Ces qualités personnelles 
furent pour lui une forte recommandation 
auprès de Christian IV , roi de Danemarck , 
qui lui donna le commandement de deux 
vaisseaux, pour chercher, par le nord-est , un 
passage à la Chine et au Japon. 

Monk sortit du Sund le i6 mai 1619 , et 
le 20 juin il dépassa le cap Farev\','ll , terre 
chargée de rochers , couverte de glaces et de 
neiges , situé au 62*. degré et demi de lati- 
tude septentrionale. Ce qui le frappa le plus 
particulièrement vers cet endroit , c’est qu’un 
jour le vent y souffla avec tant de violence et 
de froid , que ses voiles n’étoient plus qu’une 
pièce de glaces entièrement immobiles , et 
que , dans l’après-midi du même jour , la 
chaleur fut si étouffante, que les matelots 
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Furent obligés doler leurs habits et de tra- 
vailler en chemise. 

Le capitaine Monk arriva , le 17 , dans les 
détroits d’Hudson , et aborda dans une île^ 
en face du Groenland, où quelques uns de 
ses matelots étant allés à la découverte du 
pays, apperçurent des traces d’hommes. 

Le jour suivant , quelques uns des habî- 
tans parurent et sembloient surpris à la vue 
des Danois , vers lesquels ils s’avancèrent 
d’un air amical , tenant cependant leurs yeux 
attachés sur leurs armes qu’ils avoient cachées 
sous un tas de pierres. 

L’un d’eux , à qui l’on présenta un petit 
miroir , parut enchanté de cette acquisition. 
Après s’y être considéré trois ou quatre fois , 
il le pressa contre son sein , et se mit alors à 
courir de toutes ses forces, comme s’il eût 
craint qu’il ne lui fût repris. 

Ces pauvres gens traitèrent avec des marques 
particulières de respect un des matelots de 
Monk , qui avoit de longs cheveux noirs et 
le teint basané à peu près comme le leur : 
peut-être s’imaginoient-ils que c’étoit un ,de 
leurs compatriotes qu’on avoit transporté dans 
son enfance en Danemarck. Cette distinction 
fît beaucoup rire les autres matelots. \ 
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CHAPITRE XXVI. 

Difficultés qu’éprouve le capitaine Monk ; 
son arrivée en Danemarck , et sa mort. 



A son arrivée à la baie d’Hudson , le capi- 
taine Monck résolut d’y passer l’hiver. Il mit 
ses vaisseaux à l’abri des inclémences des temps, 
sous une petite crique ou baie : après cette 
précaution , l’équipage se mit à se faire des 
cabanes auprès d’une rivière qui n’étoit pas 
encore gelée en octobre , quand toutes les 
terres des environs étoient glacées. 

Lorsqu’ils eurent achevé leurs huttes, qu’ils 
rendirent bien compactes, ils y portèrent des 
provisions de bois et de volailles sauvages. 
Monck tua lui- même un onrs blanc , dont la 
chair lui parut assez agréable. 

Au 22 novembre , il leur sembla voir trois 
soleils. Le lo décembre, sur les huit heures 
du soir, il y eut une éclipse de lune, et bien- 
tôt après cet astre fut environné d’un cercle 
brillant. 

Le froidse fit sentir alors avec taptde force ^ 
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que la bière , le vin , l’eau-de-vie ne pou- 
voient y résister : tout fut glacé, et les vais- 
seaux se fendirent en pièces. On étoit obligé, 
pour se servir de ces liqueurs, de les couper 
à coups.de hache et de les faire fondre au feu. 
Ils virent des pièces de glace de trois cent 
soixante pieds d’épaisseur. 

• Tout l’art que les Danois opposèrent à ce 
terrible fléau ne pouvoit les sauver. Une dys- 
senterie et des tranchées violentes les eiupor- 
toient les uns après les autres, si vite que, 
faute de monde, le capitaine fut obligé lui- 
même de .se mettre en sentiuejle , comme s’il 
n’eût été qu’un simple particulier. 

Au printemps leur affliction fut encore aggra- 
vée par le scorbut le plus invétéré ; en sorte 
qu’au mois de mai, le peu quiavoient survécu 
étoient si foibles , si malades , qu’à peine pou- 
voient-ils se remuer. Pour mettre le comble 
à leurs malheurs , le pain leur manqua : ou 
y suppléa en creusant .sous les neiges pour 
leur dérober une espèce de framboise qu’elles 
recéloient; mais si on ne les consommoit pas 
sur-le-champ , elles devenoient inutiles. 

Au quatrième juin, Monk lui-même tomba 
dangereusement malade, il fut quatre jours 
sans rien prendre : dans cet intervalle il flt 
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soa teslament , et il prioit ceux qu’une meil- 
leure fortune couduiroit dans ce lieu, de le 
visiter dans son espèce de tombeau, et de 
transmettre son journal au roi de Danemarck. 
Cependant quelques jours après il reprit un 
peu de forces et se traîna hors de sa hutte, pour 
voir s'il y avoit encore quelques uns des gens 
de l’équipage qui fussent eû vie : de soixante- 
quatre qii’ils étoient , il n’en trouva plus que 
deux. Enchantés de revoir leur capitaine 
échappé à tant de calamités, ils le portèrent 
auprès du feu et le rafraîchirent , s’encoura- 
geant l’un et l’autre , et promettant de s’entr’ai- 
der jusqu'au dernier moment. 

Les glaces comraençoient à fondre , et 
dans les neiges il leur arriva de trouver une 
racine qui étoit tout à la fois une bonne 
nourriture et un grand restaurant : l’usage de 
cette racine , l’exercice de la pèche et de la 
chasse rétablirent insensiblement leurs forces. 

S’étant rendus à bord du plus petit de leurs 
vaisseaux, ils mirent à la voile, laissant l’autre 
derrière eux. Ils furent souvent assiégés par 
les glaces, et délivrés par le changemcQt de 
temps. 

Le 8 septembre, après avoir franchi les 
détroits, le cap Farewell, et pénétré dans le 
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grand Océan, ils furent assaillis d’une tem- 
pête violente , qui fit pencher le mât au point 
que les voiles plongeoient presque dans les 
flots. Enfin ils arrivèrent à la côte de Nor- 
wège , où ils ancrèrent dans une petite anse. 
La tempête qui continuoit y auroit rais leur 
vaisseau en pièces, s’ils n’avoient pas eu le 
bonheur de se trouver entre les rocs et la 
terre. 

Après un repos de quelques jours ils con- 
tinuèrent leur voyage pour le Danemarck, 
où ils arrivèrent en peu de temps. Personne 
ne croyoit que le capitaine Monk fût encore 
en vie : aussi le roi, satisfait de ses efforts, 
le reçut avec les démonstrations du plus vif 
intérêt. 

Le capitaine Monk joignoit à l’intrépidité 
du caractère, de grandes connoissances en ma- 
thématiques. A peine fut-il à terre qu’il vou- 
lut reprendre son projet de découvrir un pas- 
sage par le nord-ouest. Ses propositions furent 
accueillies par des marchands de Norwège 
et par quelques nobles Danois : malheureu- 
sement elles furent traversées par un accident 
imprévu qui occasionna sa mort. 

' Dans une conférence que Monk eut avec 
le roi sur les infortunes de soa premier 




io8 VOYAGES 

voyage , sur les dangers d’une nouvelle entre- 
prise , le roi lui observa que la première avoit 
déjà coûté la vie à un trop grand nombre de 
braves gens; qu’il ne falloit pas en risquer 
une autre. Monk prit cette observation pour 
un outrage qu’il n’avoit point mérité; il y 
répondit d’une manière peu respectueuse : 
sur quoi le roi lui donna un léger coup de sa 
canne sur la poitrine. Monk fut si affecté de 
cette indignité, que, de retour chez lui, il 
refusa toute espèce de nourriture, et mourut 
en trois jours. 

CHAPITRE XXVIII. 

Voyage de Georges Spilbergen. 

La Hollande étoiten guerre avec l’Espagne, 
et la compagnie des Indes orientales probtoit 
de cette guerre pour étendre son commerce 
dans cette partie du monde. Elle crut pouvoir 
y réussir en faisant passer dans l’Inde des 
forces imposantes par le détroit de Magellan : 
elle arma donc pour cet objet six vaisseaux , 
dont le commandement fut confié à Georges 
Spilbergen , qui avoit de grands talens dans, 
la marine. 
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Cette flotte sortit du Texel le 8 août 1614, 
et continua sa route, sans aucun incident 
remarquable, jusqu’au 20 décembre, qu’elle 
jeta l’ancre dans la rade d’Ilas Grandes au 
Brésil. 

A son entrée dans la mer du Sud elle s’em- 
para d’un vaisseau qui portoit une petite 
quantité du trésor qui fut abandonné anx 
matelots : c’étoit le prélude d’une affaire bien 
plus importante. Huit voiles espagnoles étoient 
sorties des mers du Pérou , sous les ordres 
de l’amiral dom Rodrigue de Mendoza, pa- 
rent du vice-roi, pour venir combattre la 
flotte hollandaise: tel étoit le rapport du com- 
mandant du premier vaisseau qu’on avoit 
pris ; et ces huit voiles étoient des vaisseanx 
de ligne. Le lendemain , les deux flottes furent 
en présence et se livrèrent un combat san- 
glant dans lequel la plus grande partie de 
la flotte espagnole fut coulée à fond. l<es 
Hollandais perdirent quarante hommes dans 
cette action , outre cinquante-huit blessés. 
Après quoi ils firent voile pour Calao de Lima : 
comme on y avoit fait de grands préparatifs 
pour les recevoir , ils furent obligés de se re- 
tirer hors de la portée du canon. 

Le 6 janvier 1616 ils abordèrent à une des 
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îles Larrons , et arrivèrent à celle de Manille 
le 9 février; ils y apprirent, le 5 mars, 
qn’une flotte de douze vaisseaux et de quatre 
galères venoit les attaquer avec deux mille 
Espagnols et nombre d'indiens, de Chinois 
et de Japonais, afiu de tes chasser des îles 
Moluques. 

11 ne se passa rien de conséquence entre les 
deux flottes jusqu’au 1 2 mai , que M. Castleton , 
qui coramandoit quatre vaisseaux anglais, ap- 
prit aux Hollaudaisque Jean Dirksonlam, un 
de leurs généraux, parti de Banda au prin- 
temps avec douze vaisseaux de ligne , avoit 
débarqué, le 10 avril , avec des forces consi- 
dérables à Pulo Way , la plus riche de toutes 
les îles qui étoient dans ces parages , et qu'il en 
avoit aisément fait la conquête; qu’après cette 
acquisition , il avoit sommé les habitans des îles 
adjacentes de se soumettre , et qu’aussifôt elles 
avoient fait avec lui un traité d’autant plus 
avantageux à la compagnie , que ce traité lui 
assuroit exclusivement le commerce de toutes 
les épiceries de l’Inde. 

Spilbergen reçut au mois de mai l’ordre de 
partir avec deux vaisseaux pour Bantam dans 
l’île de Java , afin d’établir le commerce de 
cette place. 
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Le 26 juin ils allèrent à Batavia, où ils ra- 
doubèrent leurs vaisseaux ; et pendant ce 
temps ils eurent la satisfaction de voir leur 
commerce s’accroître considérablement j ils 
virent quatre de leurs vaisseaux arriver des 
Moluques , chargés d’épiceries les plus riches ; 
quatre autres qui venoient de Hollande avec 
des renforts pour la garnison , et un riche 
vaisseau venant du Japon avec une grande 
quantité d’argent et autres effets d’un grand 
prix. 

Le 14 décembre l’amiral partit de Bantam 
pour retourner en Hollande , avec \ Amster- 
dam de quatorze cents tonneaux , et la Zélande 
de douze cents. 

Le 14 janvier 1617 ils étoientà Sainte-Hé- 
lène, et le premier juin ils arrivèrent en Hol- 
lande , après un voyage de vingt-six mois. 

On peut dire que la compagnie des Indes 
orientales ne date en quelque sorte , pour 
sa réputation et son pouvoir , que de ce 
Voyage. Spilhergen contribua beaucoup à 
l’une et à l’autre , tant par le voyage qu’il fit 
^ autour du globe, que par la conquête des 
Moluques, à laquelle il contribua beaucoup, 
et dont il rapporta le premier la nouvelle en 
Hollande. 
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CHAPITRE XXVIII. 

I 

Du capitaine James , et de son voyage au 
nord-ouest y pour y trouver un passage 
dans la mer du Sud. 

Des marchands de Bristol , remplis de zèle 
pour faire fleurir le commerce , tant pour 
l’avantage de leur patrie que pour le leur, se 
réunirent en 1630 , dans le dessein de décou- 
vrir'par le nord-ouest un passage à la mer du 
Sud, et de là au Japon. 

Cette expédition fut confiée au capitaine 
Thomas James, et ce choix fut confirmé par 
le roi Jacques, qui applaudit beaucoup aux 
intentions de la société. 

Cette entreprise étoit aussi dangereuse qu’u- 
tile; mais le capitaine James étoit rempli 
d’expérience, et l’on espéroit beaucoup de 
son habileté. 

Le 3 mai 1613 il sortit du canal de Bristol 
sur un vaisseau de soixante tonneaux ; le 4 
juin il étoit à la vue des cétes du Groenland. 

,Le cinquième jour ils se trouvèrent envi- 
ronnés de grandes pièces de glace : comme 
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i! Faisoit beaucoup de brouillard , il falloit 
/ infiairaent d’adresse pour s’en débarrasser. 
Ils s’attachèrent à une de ces masses, qu’ils 
opposoient aux attaques réitérées des autres , 
en les écartant avec des perches qui, à la fin , 
se cassèrent. Le jour suivant le danger parut 
plus grand; les glaces se pressèrent autour 
du vaisseau en masses si énormes, qu’elles 
menaçoient de le briser en mille pièces. 

Le lo, la mer devint plus agitée : les’glaCes 
s’élevoient quelquefois plus ' haut que leur 
grand mât de hune: la poupe de leur bâtiment 
se rompit ; ce fut avec bien de la peine qu’ils 
remédièrent à ce désordre : ils y perdirent 
deux hommes , qui y furent écrasés de la ma- 
nière la plus horrible. ^ 

Le 20 au matin , ayant doublé la pointe 
méridionale de Hle de la Révolution , ils furent 
chasàéis par un vent d’est, eux et les glaces , 
sur la côte ; et pendant l’espacé de déux lieues 
ils eurent à lutter contre des" brisàns et des 
montagnes de glaces, dont la base a voit plus 
de quarante toises de profondeur. La mer , 
refluant des terres escarpées et resserrées de 
cette île , leur présentoit à chaque flot un 
danger plus imminent : elle chassoit le vais- 
seau avec tant de violence dans un labyrinthe 

TOME I. a 
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iiuiuensc de rochers et de glaces, que^ pour 
échapper à un naufrage presque inévitable , 
ils furent obligés de jeter l’ancre de toue et 
de s’ai;mer de grappins , aEn de s'attacher , 
de chaque côté du bâtiment , à une pièce de 
glace qui ayoit au moiris dix toises de pror 
fondeur dans, la mer. 

Ainsi chassés avec ces glaces , elles leur te- 
noient en quelque sorte lieu de sonde , et les 
auroieut empêchés de se briser contre le ri- 
vage J si le vent eût poussé le vaisseau de 
trop près, 

Tout à coup la 'mer étant profonde et la 
glace, trèi-épaisse , le vaisseau fut poussé sur 
un roc aigu , comme la marée se retiroit.Dans 
cette situation extrême, le vaisseau 'penchant 
vers la mer , il n’y avoit plus moyen de rester 
à bord : l’éq.uipage . en sortit et se mit en 
prières sur une. pièce de glace , imaginant que 
le vaisseau ne, pourvoit jamais se debarrasser. 
Cependant y à leur grande satisfaction , et au 
moment qu'ils désespéroient le pins , il com- 
mença à se remettre à flot , de manière que , 
redoublant d’efforts , ils l’écartèrent de ce 
dangereux voisinage , quoique toujours ex- 
posé au péril le plus imminent. 11 falloit en- 
suite s’affranchir des glaces , encore plus à 
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craindre pour eux que les rochers : il fallut 
en couper une pièce à coups de hache et par 
d’autres forts instrumens , pour l'empêcher 
d’entraîner et de submerger le vaisseau. 

Le capitaine James descendit au rivage 
avec d’autant moins de peine , que du port ' 
à la côte la glace formoit un pont très-solide. 
Là, il éleva un fanal de pierre, qu’il appela 
le port de la Providence. 



V ’i 

CHAPITRE XXIX. 

Détroit dû Hudson, ; : 

Le capitaine James , accompagné de quelr 
ques uns de ses hommes « alla examiner la 
côté orientale de Vile. Il grimpa; sur une 
hauteur, dans l’intention de découvrir une 
place où le vaisseau seroit pins en sûreté 

qu’à l’endroit où il étoit. ‘ 

' Pendant qu’il étoit à cette recherche, il' 
entendit un bruit effroyable qui partoit du 
lieu même où étoit le vaisseau. C’étoit une 
pièce de glacé qui venoit de se fendre en 
quatre', mais heureusement à une distance 
qui ne pouvoit l’endorainager. 
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Ils rangèrent la côle jusqu'au i5 juillet. 
Comme le temps étoit fort clair, et que la 
vue s’étendoit beaucoup plus loin quelle 
n’avoit fait jusqu‘’alors, ils jetèrent les yeux 
du côlé du nord-ouest , où ils ne virent 
qaune vaste étendue de mer glacée. Le capi- 
taine James en conclut qu’il lui seroit inu- 
tile , pour cette année , de poursuivre sa 
découverte par le nord-ouest. 

Le détroit d'Hudson peut avoir cent vingt 
lieues de long; sa largeur est de quinze à 
vingt. Du côlé du midi est une large baie 
dont les côtes, de part et d’autre, sont élevées. 

Le i6 juillet, le capitaine James, convaincu 
que la saison étoit trop avancée pour chereber 
un passage au nord-ouest, dirigea, par l’ouest- 
sud-oûest vers file de Mansfield. ' 

‘ Le lendemain , à trois heures de 1’aprè.s- 
midi, ils parvinrent à la vue de celte -île, 
mais ce ne fut pas sans éprouver plus d’une 
fois le terrible choc des glaces. Ici l’équipage 
n’eut plus'que .sa demi-ration det pain , et 
môme les maladies commençoieat. à le me- 
nacer. Deux I homines 'qui s’en plaignoient 
furent cependant bientôt rélablis.;^ :> . 

Au,i8 septembre, on jeta l’ancre à la 
hauteur de file .. du Comle - Bristol ; et 
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pendant que le charpentier réparoit le vais- 
seau , le capitaine descendit au rivage , où il 
ne trouva aucuns vestiges d’hommes. Le vent 
soufiloit du nord au midi ; il n’y avoit nulle 
espérance de parvenir à la baie d’Hudson ; 
il fallut chercher un autre lieu pour y passer 
l’hiver. Les uns nommoient le port Nelson ; 
mais le capitaine James alléguoit non seule- 
ment le peu de sûreté qu’on y trouveroit , 
mais aussi le danger d’y parvenir à travers 
les glaces. C’est pourquoi il s'arrêta au parti 
de chercher vers le sud une anse un peu 
commode. 

Ils mirent à la voile le premier octobre ; à 
peine pouvoient-ils se mouvoir , tant les 
bancs de sable étoient nombreux. 

Le capitaine descendit le 43 l’île du Comie^ 
Danhy , mais on n’y trouva que quelques 
baies. 

Le 17 , la neige tomba avec tant de 
violence qu’il fallut recourir aux pelles pour 
en dégager le pont à mesure qu’elle tomboi'. 
Elle fut suivie d’un si grand froid, qu’aucune 
provision ne pouvoit y résister , même à 
côté du feu. 

Comme il y avoit plusieurs malades, on 
leur construisit des chaumières sur le rivage. 
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pour les rétablir , pendant que le capitaine , 
avec quelques hommes , côtoyoit Vile , aBn de 
découvrir s’il n’y avoit pas quelques habitans. 

Au treizième jour , plusieurs personnes 
de l’équipage ayant demandé la permission 
d’aller à la découverte dans l’intérieur de 
l’ile , elle leur fut accordée sons la condition 
de ne point se séparer, et de chercher un 
port commode. Cette course dura deux jours ; 
on ne découvrit ni port, ni créature humaine. 
Le seul fruit de cette recherche fut un daim 
bien petit , bien maigre , qu’on rapporta 
coupé par quartiers. 




CHAPITRE XXX. 

Etat de la baie d’Hudson pendant Vhiver , 
d après les mémoires du capitaine James. 



V ERS le commencement de l’année , la neige 
tomi)a si épaisse, qu’elle s’élevoit jusqu’au 
toit de la chaumière ; en sorte qu’on étoit 
obligé de s’y couper un passage , et de l’en- 
tretenir en jetant avec des pelles celle qui 
tomboit chaque jour. Quand la neige fut bien 
consolidée , ce passage servit de galerie an 
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capitaine , et d’un lieu de promenade pour 
^ ceux qui ne se portoîent pas bien. Car la 
neige qui le bordoit s’élevoit au moins à une 
toise au dessus de la terre. 

Bientôt le froid devint excessif. Le soleil et 
la lune avoient en apparence deux fois autant 
de longueur que de largeur : c’étoit l’eRèt de 
la grande quantité de vapeurs dont l'atmos- 
phère étoit chargée. L’île étoit tout à fait 
couverte de forêts ; mais il n’y avoit qu’un 
petit nombre de rennes et de renards. 

Le 3 i janvier, l’atmosphère étoit si claire, 
que le capitaine James eut occasion d’apper- 
cevoir nettement deux fois plus d’étoiles que 
jamais il n’en avoit vu auparavant^ La mer 
gelait chaque nuit de deux à trois pouces , 
Cette glace se rompoit à mi-flot ; mais les 
glaçons froissés les uns contre les autres , 
prenoient immédiatement une adhésion plus 
forte ; c’est par ce moyen que la glace acquiert, 
dans quelques heures de temps, une épaisseur 
de cinq à six ponces , et que le nombre de 
ces lames , ou champs de glace , s’accroît à 
tel point que la mer en est bientôt couverte , 
de manière qu’elle se refroidit joutnellement 
de plus en plus , et qu’elle cesse d’être sup- 
portable. Le capitaine James en donne pour 
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preuve l'effet qu’elle produisit sur ses mate- 
lots. Au mois de décembre, l’eau se glaçoit 
à la vérité sur leurs jambes ; mais cette im- 
pression du froid leur parut à beaucoup près 
moins sensible qu’au mois de juin , qu’elle 
leur parut si pénétrante et si aiguë qu’il ne 
leur fut pas possible de la soutenir. 

Un autre fléau les attaqua au mois de fé- 
vrier ; c’éfoit le scorbut , maladie horrible 
qui les fil saigner à la bouche , gonfla leurs 
gencives, les rendit noires, putrides, et dé- 
chaussa presque toutes leurs dents. Ils avoieiit 
si mal à la bouche , qu’ils ne pouvoient plus 
manger. Les uns se plaignoicnt d’élancemens 
douloureux à la tête, les autres dans la poi- 
trine , d’autres souffroient aux reins , aux 
cuisses et aux genoux , quelques uns de 
l’enflure des jambes. Les deux tiers de l’équi- 
page étoient entre les mains du chirurgien , 
obligés cependant de travailler rudement , 
sans avoir de souliers à leurs pieds , qui 
n’étoient enveloppés que de torchons. Le 
froid en plein air étoit insupportable ; point 
d’babillemens à son épreuve , et nuis mou- 
Vemens du corps capables d’entretenir la 
chaleur naturelle. Les paupières se geloient ; 
l’œil perdoit ses fonctions, à peine pouvoit- 
on respirer. 
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Le froid avoit moins d’intensité dans les 
bois ; cependant le visage , les mains et les 
pieds s’y couvroient d’engelures. Dans l’inté- 
rieur des chaumières on souffroit moins ; la 
neige en couvroit tout le dehors, et s’élevoit 
aux deux tiers de leur hauteur : néanmoins 
nu dedans tout étoit gelé ; les glaçons pen- 
doient par-tout. Les couvertures de lit étoient 
roides et couvertes de gelées blanches , quoi- 
que dans un enclos si petit elles ne fussent 
pas loin du feu. A trois pieds du foyer bien 
ardent, l'eau dans laquelle le cuisinier faisoit 
dessaler la viande.se geloit. S’il donnoit seule- 
ment quelques heures pendant la nuit , et que 
le feu ne fût pas bien entretenu , les cuviers 
et les marmites n’étoient plus qu’une masse 
de glace. Pendant que la viande se dessaloit , 
même auprès du feu, le côté qui étoit en 
face étoit bien chaud, et celui du cote opposé 
avoit un pouce de glace. 
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CHAPITRE XXXI. 

Arrivée du capitaine James à Bristol , et 
son opinion concernant le passage du 
nord-ouest. 

Æu commencement de septembre , ils fran- 
chirent les bas-Fonds. Les vents étoient va- 
riables , et le froid si rigoureux , qu’à peine 
pouvoient-ils manœuvrer. * 

Le 8 , les bourrasques étoient si violentes , 
et le roulis du vaisseau si considérable, qu’on 
craignit plus d’une fois que les mâts ne tou- 
chassent à la mer. En outre , les joints du 
vaisseau laissoient tant d’ouverture , qu*il 
falloit continuellement travailler à la pompe. 
Passé ce jour ils ne virent plus de glaces. 
Le vent leur étoit favorable et leur faisoit 
faire beaucoup de chemin. Ils ne trouvèrent 
plus rien de remarquable jusqu’au 22 octobre , 
qu’ils entrèrent dans le port de Bristol. 

En examinant le vaisseau, ils se félicitèrent 
d’avoir pu le conduire jusqu’au port. Car , 
outre des avaries considérables, il étoit en- 
dommagé de plus de quatorze pieds , tant à 



Digitized by Google 



MODERNES. ia3 

la quille qu’à la poupe , et dans ses souf- 
flages. Les bois avoient éclaté , et même la 
pointe d’un rocher y avoit pénétré d’un pouce 
et demi au dessus du radoub. 

Le capitaine James , après ce voyage , fut 
persuadé qu’il n’y avoit point de passage par 
le nord- ouest, et voici sur quoi son opinion 
étoit fondée. La marée se fait sentir dans le 
détroit d’Hudson , et le flux y vient cons- 
tamment de l’est. A peine la mer produit- 
elle quelques poissons. Si ce détroit commu- 
niquoit d’autre part à l’Océan , il pensoif que 
les glaces ne pourroient s’y former, ni rester 
dans un état de solidité ; il appuyoit son 
assertion sur ce que, dans le passage des 
détroits de la mer de l’Est , il ne trouva 
point les glaces dans un état de concrétion. 
Enfin, il avoit observé qu’à la baie d’Hudson 
les glaces étoient toujours chassées du côté 
de l’est. 

Il pense aussi que si ce passage existoit 
Réellement , il ne pourroit remplir aucune, 
des vues qu’on pourroit y attacher; parc.e 
que les bas -fonds et l'énormité des masses 
glacées qui envahissent la meï dans ce^ lati- 
tudes , la rendroient impraticable à un vaisseau 
dont la cargaisoq seroit de quelque prix. En 
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outre , il assure positivement qu’en naviguant 
vers le raidi , on fera plus tôt mille lieues et 
avec moins de dangers, qu’on n’en feroit cent 
à travers ces glaces. Dans ces mers du Midi, 
et vers le cap de Bonne-Espérance, on trouve 
beaucoup de ressources pour les malades. 
Dans la mer Glaciale , il n’y en a d’aucune 
espèce. On ne peut rien y gagner que dea 
peines et des maladies. 

Cependant il n’expose son opinion qu’avec 
beaucoup de modestie , ne voulant point dé- 
courager pour l'avenir les navigateurs qui 
pourroient être plus heureux que lui. 



CHAPITRE XXXH 

I>e la formation des glaces. 

V oici comment le capitaine James , dans 
son journal , cherche à expliquer la formation 
étonnante de ces glaces qui couvrent la sur- 
face de la mer aux environs de la baie 
d’Hudson. . ' 

Il pleut rarement , dit-il , après la mi- 
septembre. Mais chaque jour la neige tombe 
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en grande abondance ; le flux emporle cetfe 
neige sur les bas-fonds et sur les bancs de sable 
qui sont en grand nombre dans cette baie. 

Elle s’y araoucèle chaque jour, se coagula et 
s’unit de proche en proche aux masses avoisi- 
nantes. Si elles rencontrent une île, une suite 
de rochers , ce sont autant de grands obstacles > 
pour ces masses qui s’arrêtent ; de. manière 
que dans cet état de stagnation, elles s’augmen- 
tent des neiges que la marée y pousse chaque 
jour. A la fin elles deviennent; si épais.ses que 
l’eau perd , pour ainsi dire, sa fluidité ; et c’est 
dans cet état d’inaction qu’elles sont constam- 
ment plus propres à soutenir l’impression de 
l’eau, et qu’elles se forment en une, plaine hé- 
rissée de glaces. i, " ■ 



, ... ...J 




CHAPITRE XXXÜL'^ 

* 1 ‘ . • 

♦ 

. 1 ► - • ^ • < ■ ' ' ' * 

Naufrage auprès de Spitzberg, en 1646. 



J liAN Cornélius de Manikin, se disposant à la 
pêche de la baleine en 1646, sortit du Texel 
le 3 mai , et le 6 juin il se trouva dans le voisi- 
nage du Spitzberg ; mais les glaces l’empô- 
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chèrent d’ancrer dans la baie. En conséquence 
il tint la mer, et venant à découvrir deux 
baleines , il envoya sa chaloupe à leur pour- 
suite. 

Pendant qu’ils ramoient çà et là , épiant 
l’occasion heureuse d’attaquer avec avantage 
\ l’uue de ces énormes baleines, ils virent flotter 
au loin une montagne de glace, sur laquelle pa- 
Toissoit quelque chose de blanc, qu’ils prirent 
pour des ours- Mais Ellert Johnson qui tenoit 
le harpon , fut d’un avis contraire , d’autant 
plus .que la montagne étoit en mouvement, et 
il persuada à ses compagnons de forcer de 
rames pour s’approcher de cet écueil prodi- 
gieux, Après un peu d’altercation , ils se ran- 
gèrent à son opinion , et bientôt ils s’apper- 
çurent que c’étoit un signal de détresse donné 
par quelque malheureux. 

Cette découverte les. engagea % s’approcher 
le plus près qu’ils pourroienf ;‘et à leur grand 
étonnement ils trouvèrent sur cette pièce de 
glace quatre hommes encore vivans, et un 
autre qui étoit mort. A leur langage ils les 
reconnurent pour être Anglais. Les ayant re- 
çus dans leur chaloupe , ils les conduisirent à 
bord du vaisseau, dans la baie. 

La faim et le froid les avoicnt réduits à la 
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dernière extrémité ; ils n’avoient eu depuis 
quelque temps, pour toute nourriture , qu’un 
ceinturon de cuir, qu’ils s’étoient partagé, et 
qu’ils avoient mangé. Le chirurgien leur ad- 
ministra tous ses soins ; malgré tous ses efforts, 
trois d’entr’eux moururent en moins de cinq 
ou six Jours. On ne put sauver que le qua- 
trième , qui fut conduit à Delft, sur la Meuse , 
au mois de septembre 1646, d’où il repassa 
en Angleterre. Voici le récit qu’il fit de leur 
naufrage. 

Le vaisseau ayant frappé contre la mon- 
tagne de glace sur laquelle on l’avoit trouvé , 
l’équipage , qui consistoit en quarante - deux 
hommes, s’y réfugia, avec quelques outils, 
des vivres et leur chaloupe. Ils s’y creusèrent 
une cave profonde , qu’ils entourèrent de* 
pièces de glaoes qu’ils en retirdieut , pour se 
mettre à l’abri de la violence des vents et des 
vagues. Cette précaution leur réussit en 
quelque sorte , et ils y demeurèrent pendant 
quatorze jours. 

Quelques jours après s’être réfugiés dans 
cet asile dangereux, le commandant, trop 
assuré qu’ils ne pouvoient s’y conserver long- 
temps, prit la résolution de gagner la terre 
avec dix-sept hommes , dans la chaloupe qu’il 
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se proposoit de renvoyer pour prendre îes 
autres, s’ils avoient le bonheur d’échapper. 
Mais on n’ouït plus parler d’eux, et quelque 
temps après, une tempête s’étant élevée, on 
ne fut que trop fondé à croire qu’ils n’avoient 
pu parvenir au rivage. 

Ils étoient encore au nombre de vingt-quatre 
sur leur montagne de glace , et leurs provi- 
sions dirainuoient tellement chaque jour , 
qu’ils étoient réduits à une espèce de famine. 
N’ayant donc d’autre perspective que la mort , 
ils résolurent de se séparer; pour cela ils sd 
mirent sur diü'érentes pièces de glace, dans 
l'espérance qu’un hasard heureux les porteroit 
peut-être à terre. Il n’est que trop vraisemblable 
qu’ils furent ‘engloutis ; car Jean Corneliüs fit 
croiser la chaloupe pour' chercher ceux qui 
auroient échappé à leur cruelle destinée. 
Toutes les recherches furent vaines. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Du climat du Groenland ; végétaux et 
animaux qui s'y trouvent. 

Les rois de Danemarck ont des prétentions 
sur le Groënland. Ce pays, à l’orient, est en- 
tièrement inaccessible à cause des montagnes 
de glace dont la mer est couverle, et qui 
s'élèvent à une hauteur prodigieuse. A l’ouest 
vers le détroit de Davis, on n’y voit guères 
quun amas confus de rochers , dont les 
sommets sont éternellement couverts de 
glaces et de neiges. La partie méridionale 
du pays est beaucoup plus connue, et dans 
tous les lieux où ont pénétré les colonies 
danoises , le climat n’est pas insupportable. 
Pendant l’été, qui dure depuis la fin de mai 
jusqu’au milieu d’août, on y jouit d’un beau 
soleil , et il y fait très-chaud. On n’y voit 
point de brouillards, le temps y est toujours 
agréable et le ciel toujours pur. Les pluies qui 
y tombent ne sont ni fréquentes, ni fortes. 
JMais tous ces avantages ne se trouvent que 
TOME I. Q 
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dans les parties méridionales du pays, sou- 
mises aux Danois ; car, vers le soixante- 
huitième degré de latitude septentrionale , le 
froide en hiver, y est si excessif, que les 
eaux-de-vie les plus fortes de France y 
gèlent à côté du feu. 

Comme le temps est très- calme dans ce 
climat, les glaces, dans les baies et entre les 
îles, ne .se rompent que vers la fin d’avril, et 
même dans les criques elles ne commencent 
à se fondre que vers la fin de mai. Depuis 
le mois de juin jusqn’à ceini d’août , le 
soleil est toujours sur l’horizon : ainsi pen- 
dant tout ce temps il n’y a point de nuit ; 
mais aussi , pendant l’hiver , le soleil y est 
invisible , et le jour y ressemble à notre 
crépuscule du soir et du matin , sans durer 
plus de deux heures. i 

Dans le midi, le pays est couvert d’une 
belle verdure ; c'est même de sa beauté qu’il 
a tiré sou nom. On y voit aussi des fleurs 
dont les racines ont l’odeur des roses. En 
quelques endroits , les choux et les navets 
réussissent à merveille, et ces derniers sont 
remarquables pour leur doueeur. Mais , à 
l’exception de petits bouquets de bouleau , 
dont les troncs ne sont pas plus gros que la 
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jambe d’on homnae, on n’y voit point d’arbres. 
Quelques buissons dispersés çà et là, de petits 
genièvres, et deS éspéces de groseilliers, tels 
sont les bois du Groenland. 

Le cbien est le seul animal domestique 
du pays. Il ii’aboie pas ; il gronde , il hutle. 
Les Groënlandais s’en servent pour leurs traî- 
neaux. Ils y en allèlent quatre, six, huit, et 
quelquefois jusqu’à dix. En outre, ils attachent 
au traîneau cinq ou six grandes voiles. C’est 
ainsi que souvent ils font dans un jour d’hiver 
jusqu’à soixante milles sur la glace. 

L’ours blanc du Groenland n’est poiut 
comme celui des autres pays. Il est beaucoup 
plus maigre et plus leste ; il a le cou plus long, 
et sa tête ressemble plus à celle d’un chien qu’à 
Celle d’un ours. Il aboie à peu près comme 
un chien. Il a le poil long et doux comme 
de la laine, et c’est une bonne défense contre 
la rigueur du froid. On voit de ces animaux 
qui ont jusqu’à six pieds de haut, et quatorze 
de long. On dit qu’ils aiment leurs petits si 
passionnément , qu’ils se laisseroient tuer 
plutôt que de les abandonner quand ils sont 
en danger. Souvent on les voit flatter sur? 
la glace, à de grandes distances du rivage. 
Ils nagent d’une de ces montagnes à l’autre, 
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'pour y chercher des carcasses de baleîhes 
et d’autres gros poissons. Les personnes qui 
ont passé l’hiver dans le Groenland , ont 
observé qu’on n’y voyoit point d’ours dans 
cette saison. 

Le renne du Groenland est très- différent 
de celui de la Laponie. Il a le poil gris, velu , 
et des cornes comme le cerF, avec trois ou 
quatre audouillers à chacune, de la longueur 
d’environ un pied , et de deux pouces 
d’épaisseur , avec des oreilles longues et 
une queue courte. Cet animal est maigre au 
printemps ; mais pendant l’été il se nourrit 
d'une mousse jaune , et devient si gras 
que ses côtes ont souvent quatre pouces 
de graisse. ^ 

Les serpens et les animaux venimeux ne 
peuvent vivre dans ce climat. Il n’y a ni 
fourmis, ni abeilles. On n’y est point tour- 
menté ni des rats , ni des souris , ni des 
escarbots : ils y sont inconnus. ' 

Mais il y a beaucoup d’aigles, de faucons, 
de hiboux à grandes taches , et de corbeaux. 
On y retrouve aussi tous les animaux de 
terre, et tous les oiseaux de mer qu’on voit 
dans la Norwège. On a vanté beaucoup la 
salubrité et la saveur des eaux du Groenland. 
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Le saumon, la truite et l’écrevisse abondent 
dans les rivières, et la mer y procure une 
variété inépuisable de toutes sortes de pois- 
sons, l’huître exceptée. 

Missionnaires du Groenland, 

CHAPITRE XXXV. 

Pêche de la Baleine. 

La pêche de la baleine, dans tes mers du 
Groenland, parmi les glaces que des siècles 
y ont épaissies , est une des plus grandes 
curiosités de la nature. Ces champs ou pièces 
de glaces , ont souvent plus d’un mille de 
longueur, et plus de cent pieds d’épaisseur ; 
et quand une tempête vient à les mettrp 
en mouvement , on ne peut rien voir de, 
plus terrible. Les Hollandais, dans une seule 
saison , y ont en treize vaisseaux mis en 

Il y a difiTérentes espèces de baleines dans 
les mers du Groëntaud ; les unes blanches et 
les autres noires. Cette dernière espèce est 
la plus estimée, tant pour sa grandeur que 
pour la quantité d’buile qu’elle fournit. Sa 
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langue d’environ dix-huil pieds de long, est ' 
renfermée dans de longues pièces couvertes 
d'one espèce de crin qui ressemble à celui 
du cheval. C’est de ces pièces qu’on fait 
ordinairement usage dans quelques babille- 
juens de femmes ; et de chaque côté de sa , 
langue on en compte jusqu’à deux cent cin- 
quante pièces, Quant aux ossemeus de son 
corps, ils sont aussi durs que ceux d’un bœnf> 
et ne sont d’aucun usage. Avec une langue si 
prodigieuse, la baleine n’a point de dents ; la 
, longueur ordinaire de son corps est de soixante 
à quatre-vingts pieds ; elle a beaucoup de 
largeur vers la tête; mais de là jusqu’à la 
queue, sa grosseur va en dimiccant. 

Lorsque les pêcheurs apperçoivept la ba^ 
leine, par les jets d’eau qu'elle fait jaillir, 
le mot de ralliement aussitôt est donné ; 
chacun s’élance du vaisseau à son bateau ; 
ils s’y mettent au nombre de six huit 
hommes, et ordinairement il y a quatre ou 
cinq de ces bateaux attachés à un seul 
vaisseau. 

Une fois qu’on est à portée de la baleine, 
celui qui tient le harpon le lui lance, et le 
monstre aussitôt se trouvant blessé , s’enfonce 
précipitamment dans l’abîme, et eatrcûneroit 
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le bateau avec lui, si on ne se bâloit de filei- 
le cordage. Mais le bateau est encore exposé 
à un autre danger, à celui du feu que pou r- 
roit y mettre la rapidité du frottement du 
côté où est la corde ; on y obvie en le 
mouillant, sans discontinuer, avec des tor- 
chons. Lorsque la baleine a touru quelques 
centaines de toises au fond des eaux , elle 
est forcée de remonter pour respirer l’air, et 
le bruit qu’elle fait en lançant des tonrens 
d’eau , est si terrible , qu'on l’a comparé au 
bruit du canon. Aussitôt qu’elle reparoît sur 
la surface, on lui lance un autre harpon, 
qui la fait replonger comme la première 
fois ; et lorsqu'elle remonte encore , on 
l’assaillit de toutes parts à coups de lance , 
jusqu’à ce qu’elle teigne de son sang les eaux 
de la mer, qu’elle ne cesse de battre de sa 
queue et de ses nageoires. On continue de 
la suivre, pendant quelques lieues, à travers 
des flots d’écume et de sang ; enfin sa force 
l'abandonne , et quand elle expire , elle se 
retourne sur son dos ; après quoi on la traîne 
au rivage ou au vaisseau , si l’on est trop 
éloigné de la terre. Là, on la dépèce, on 
en fait bouillir la graisse pour en extraire 
l'huile , quand on a sur le rivage les instru- 
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mens nécessaires. Autrement on l’encaisse par 
pièces sur le vaisseau , qui en conserve long- 
temps l’odeur la plus forte. 

On retire de chaque baleine entre soixante 
à cent barils d’huile, de trois à quatre guinées 
chacun. Quoique les Danois réclament ce droit 
de pêche à l’est’et à l’ouest du Groenland , les 
Hollandais se le sont en quelque sorte appro- 
prié. Cependant les Anglais, dans ces derniers 
temps, en ont partagé les profits. 

' Le Groenland fournit au commerce la ba- 
leine, rbuile, les cornes de certains poissons 
de mer, les peaux de veaux marins, d’ours 
et de renards. On y porte en échange des 
chaudrons de cuivre, d’airain, de fer-blanc, 
des cbemi-ses blanches , bleues , rouges , et 
des toiles rayées, de gros draps de laine, de 
gros hameçons, des scies, des couteaux, des 
aiguilles et de la quincaillerie ; en outre, des 
miroirs, des perches, des planches, des caisses 
et des radeaux. 

Crantz. 
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CHAPITRE XXXVI.' 

Des habitons du Groenland. 

D’après les rapports les plus récens des 
missionnaires employés pour la conversion 
des Groënlandais J le nombre des habitans ne 
se porte qu’à environ neuf cent cinquante- 
sept. lis ont la taille petite , presque tous au 
dessous de cinq pieds , et il en est- peu qui 
soient au dessus. Ils ont les cheveux noirs, 
lisses et longs : on en voit peu qui aient de la 
barbe , par l’usage où ils sont de se l’arracher» 
Ils ne sont pas d’un caractère très>vif, mais 
ils ont de la gaîté, de l’amitié et beaucoup 
d’insouciance sur l’avenir. 

Ils vivent communément de viandes de 
rennes , de lièvres, de volatiles terrestres ou 
aquatiques , de veaux marin.s, de poissons de 
rivières et de mer , de quelques parties même 
de baleine. Leur boisson est une eau claire 
qu’ils gardent à la maison dans un vaisseau de 
cuivre ou de bois, fait proprement et orné 
d’os et d’anneaux de poissons, et pourvu d’une 
cuiller d’étain ou d’un vase. 
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Les Groënlandais ont leurs habitations 
d’hiver et d’été ; les premières sont les plus 
grandes : elles sont creusées bien avant sous 
terre , élevées cependant au dessus de leurs 
cavités par des pierres et un peu de gazon. 
Leurs lits sont en forme de bancs, ayant une 
demi-toise d’élévation au dessus du rez-de- 
chaussée; ils prennent pour couvertures des 
peaux de rennes et de veaux marins. Une 
grande lampe, dont la forme est celle d’une 
dçmi-lune, repose sur le foyer; elle sert tout 
à la fois à les éclairer et à faire bouillir leurs 
provisions , eu échauffant les casseroles qui 
les contiennent. Ces ustensiles sont de marbre, 
d’airain , de cuivre ou de fer-blanc. Ces de- 
meures souterraines tournent en descendant ; 
Ventrée en est étroite , et les portes si basses, 
qu’on ne peut s’y introduire qu’en se traînant 
sur les pieds et sur les mains. C’est pour se 
préserver du froid qu’ils ont adopté cette 
structure , et qu’en outre ils en tapissent l’in- 
térieur avec des peaux de veaux marins. Sou- 
vent il y a sept à huit familles dans ces de- 
meures; et quoiqu’on y compte )usqu’à dix 
et vingt lampes d’huile de baleine toujours 
allumées, la fumée ne s'y fait cependant pas 
trop sentir ; car la mousse sèche et petit» 
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qu’on met à nu des côtés de la lampe , brûle 
doucement quand elle est allumée, à moins 
qu’elle n’y soit en trop grande quantité. Ces 
lampes donnent assez de chaleur pour faire 
bouillir leurs vivres , et pour faire de la cham- 
bre une espèce d’étuve. Cependant ceux qui 
n’y sont pas habitués en trouvent l’odeur ex- 
trêmement désagréable , à cause du grand 
nombre de lampes remplies d’huile de baleine, 
et parce qu’on y entasse toutes sortes de vian- 
des crues, de poissons et de graisses. 

Leurs habitations d’été consistent dans des 
tentes soutenues par des perches qui , dans leur 
ensemble, forment une espèce de cône : la peau 
du renne et celle du veau marin en tapissent 
l’intérieur : le dehors en est aussi revêtu ; 
mais on a soin d’en ôter les poils ou de les 
huiler afin de les rendre imperméables à la 
pluie. 

Lorsqu’ils se réunissent ils expriment leurs 
plaisirs par le tambour , le chant et la danse ; 
et quoique assez indifférens pour les cérémo- 
nies et les bienséances, en quoi les autres 
nations font consister leur politise', leur con- 
versation est franche , ouverte et agréable. 11 
n’y a rien qui leur plaise plus que les bons 
mots et la plaisanterie, lis vivent fort bien 
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entr’eux , et ils ont beaucoup dç confiance 
les uns dans les autres. On entend rarement , 
ou presque jamais, parler chez eux d’intrigues 
amoureuses qui soient illicites j et comme le 
vol , le rapt et la violence n’y sont point con- 
nus, ils n’ont jamais occasion de faire la guerre 
à leurs voisins. L’hospitalité est une de leurs 
vertus ; ils ont même beaucoup de choses en 
commun : celui que l’âge ou des infirmités 
empêchent de' travailler, peut librement s’as- 
seoir à la table de ceux qui ont la jeunesse et 
la santé. 

Situés dans des régions glacées , on seroit 
en droit de supposer que le feu de leur génie 
et de leur imagination s'éteint par la rigueur 
excessive du froid; cependant (et ceci doit 
paroître très-extraordinaire) ils ont du talent 
pour la poésie , et prennent grand plaisir à 
la cultiver. Leurs poëmes sont une espèce 
d’odes lyriques , dont l’harmonie dépend du 
rhythme et de la quantité ; car la cadence et le 
nombre se font sentir dans les vers qu’ils ré- 
citent. Ils expriment dans leur poésie toutes 
leurs passions , comme l’amour , la joie , le 
chagrin , et plus particulièrement la colère ; 
car deux personnes viennent-elles à se que- 
reller, elles se portent aussitôt nn défi, non 
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de se combattre à outrance, ( on ne s’y bat 
jamais que pour s’amuser), mais à qui fera 
le mieux des vers ; et celui que sa verve aban- 
donne le premier, est censé vaincu : ainsi la 
querelle se termine sans procès et sans effusion 
de sang. 

Ils sont pleinement convaincus de l’immor- 
talité de l’ame, et croient qu’aussitôt qu’une 
personne meurt , son ame s’envole â la terra 
des esprits, et qu’elle y jouit du bonheur de 
chasser éternellement , pendant que le corps 
se réduit en poussière. 

Les Missionnaires du Groenland. 

CHAPITRE XXXVn. 

Tle la Laponie. 

S’il y a sur la ferre un pays qu’on puisse 
supposer ne pas mériter l’attention des autres, 
peut-être est-ce la Laponie : cependant , à beau* 
coup d’égards, elle mérite qu’on en fasse men- 
tion. Cette contrée a environ quatre cent 
quatre-vingts lieues de long, et presque autant 
de large ; mais le nombre des habitans en est 
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si petite que la province de France la plus 
mauvaise en contient plus que cette vaste ré- 
gion septentrionale. Il n’est pas surprenant 
que les autres nations soient peu tentées d’en- 
voyer des colonies dans un pays situé en par- 
tie au delà du cercle polaire, et qui ne produit 
pour la nourriture de ses habitans que du 
poisson et quelques bêtes sauvages ; dans un 
pays, où l’on n’entendit jamais le chant de l'a- 
louette et du rossignol ; dans un pays où l’on 
ne voit , au lieu d’une variété agréable de 
collines fertiles et de riantes prairies , que des 
montagnes couvertes de neiges étemelles , et 
des marais bordés de quelques saules et de 
bouleaux , arbres nains qui sèchent avant 
d’avoir atteint la grandeur qui leur est natu- 
relle dans des climats plus doux. Ajoutez à 
ces raisons , qu’au nord de la Laponie la nuit 
règne , presque sans interruption , pendaht 
une certaine saison ; qu’après le mois de mars , 
quoique les jours commencent à y être plus 
longs que dans les contrées situées en deçà 
du cercle polaire , le soleil n’y 9 pas assez de 
force pour retirer ces terres glacées de leur 
engourdissement ; car il y a des proviflces où 
l’on traverse encore en traîneaux les laCs et 
les rivières glacés jusque dans leurs profon- 
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deurS; quoique le soleil y paroisse pendant 
dix heures sur l’horizon. Ajoutez qu’il y a 
d’autres provinces où les grands jours d’été y 
sont accompagnés d’une chaleur si extrême, 
qu’on y est infesté de moucherons , d’in- 
sectes, et qu’ils y sont en nombre si prodi- 
gieux, que le soleil en est quelquefois obs- 
curci. 

Une vaste étendue de landes, couvertes de 
mousse, est la, première chose qui frappe la 
vue dans la Laponie : ces landes doivent y 
être d’une grande utilité aux Lapons, parce 
que cette mousse est la nourriture ordinaire 
des rennes , qui sont presque la seule espèce 
de bétail qu’ils possèdent. 

II y a quelques endroits, particulièrement 
dans les vallées, sur les bords des rivières et 
des lacs , où croissent le pin , le sapin , le 
bouleau, le genièvre , le saule, l’aune et le 
peuplier , etc. ; en sorte que si les habilans 
vouloient en faire usage, ils ne seroient pas 
obligés de vivre exposés aux injures de l’air 
et de mourir de froid. Il y a aussi des prairies 
^ en assez grand nombre, dont les pâturages 
suffisent au bétail des colonies suédoises ; 
1 herbe y croît quelquefois jusqu’aux pieds 
des montagnes couvertes de glace ; et il est 
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es herbe», les fleur» et le» plantes porleroieu, 
tou» le» plus beaux fruit» : par malheur un 
plan SI convenable à rhorame déplut à Perkel 
I> eu résulta que Dieu „e fit pa» ,e» ebtt 
aussi bien qu’il l’auroît voulu. Ils ont quelque 
connoissance du déluge universel. Leur tra- 
dition rapporte que toute la terre étoit ha- 
bitée avant que Dieu ne la détruisît ; mais 
comme elle fut bouleversée sens - dessus - des- 
sous, les eaux échappées des lacs et rivières 
couvrirent la surface de la terre, et englou- 
tirent le genre humain , à l’exception d’un frère 
et dune sœur, que Dieu prit sous ses bras 
et qu’il alla déposer sur le sommet de la grande 
montagne appelée Passeware. Quand l’inon- 
dation n’offrit plus de dangers, le frère et la 
sœur se séparèrent pour chercher si quelques 
autres avoient échappé : ils revinrent après un 
voyage de trois ans, et se reconnurent pour 
çere et sœur. Les voilà qui se séparent pour 
un second voyage, et qui, à leur retour, se re- 
connoissent encore. Enfin, après trois autres 
années de recherches, ils se revirent et ne se re- 
connurent plus. Dès ce moment ils vécurent 
ensemble et eurent des enfans, de qui sont des- 
cendues toutes les nations qui habitent aujour- 
d hm sur la terre. 
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Leur tradition sur leur propre origine est 
assez plaisante. « Les Lapons et les Suédois, 
disent'ils, sont issus de deux frères dont le 
courage étoit bien différent. Un jour qu’il 
s’étoit élevé une tempête horrible, l’un d’eux 
fut si épouvanté que , pour se sauver , il se 
glissa sous une planche que Dieu, par pitié, 
convertit en maison : de ce poltron sont nés 
tous les Suédois. Mais l’autre, plus courageux , 
brava la furie de la tempête , sans chercher 
même à se cacher : ce brave fut le père des 
Lapons , qui vivent encore aujourd’hui sans 
s’abriter. » 

La langue laponaise n’est pas si barbare 
qu’on pourvoit se l’imaginer ; elle a même eu 
quelques écrivains : elle est plus douce que 
celle des Finlandais , plus régulière que la 
suédoise , et elle exprime les choses avec une 
grande précision : par exemple , elle a six ou 
sept termes pour signifier les difl'érentes es- 
pèces de chemins, autant pour les montagnes , 
et environ vingt-quatre pour distinguer le renne 
selon le sexe, l’âge et les propriétés : les modes 
de ses verbes sont en plus grand nombre qu’en 
toute autre langue ; et pour exprimer les rap- 
ports de ses noms substantifs, elle a au moins 
treize cas différées. 




L Ce 



Digiîizedpi Googlc 



MODERNES. ^,45 

QuanI à la tradition qui porte que les nuages 
enlèvent quelquefois de ces hauteurs les ren- 
nes.et les hommes, ce n’est autre chose qu’une 
fable. 

Les Suédois vantent beaucoup les perspec- 
tives admirables de ces régions, la blancheur 
éblouissante de leurs montagnes couvertes de 
neiges et de glaces, leur contraste avec la 
mousse, qui fait de leurs collines on tapis de 
verdure ; ils admirent celui de tous ces objets 
avec une variété d’îles qui s’élèvent au milieu 
des lacs, avec des rivières qui serpentent, 
leurs cascades, et les bois qui surchargent les 
plaines. Mais nous observons avec Mauper- 
tuis,que, pour aimer, pour admirer des sites 
aussi enchanteurs, il faudroit les transporter 
loin de la terre rigide et sauvage des Lapons, 
Ce n’est qu’avec une exagération extravagante 
que certains écrivains de cette nation en van- 
tent les beautés. Olaiis Rudbek, par exemple, 
va jusqu’à dire qu’il y a dans ces contrées des 
endroits qu’on pourroit aisément prendre pour 
le paradis terrestre. 

La chanson de l’ours est célèbre chez les 
Lapons. Quand ils l’ont tué, ils commencept 
par le remercier d’avoir bien voulu ne point 
leur faire de mal, et ils lui témoignent leur 

TOME I. 
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de l’empire, celle ville parvint bientôt à un 
haut degré de splendeur. 

La salubnté de l’air , et les avantages qu’y 
trouve le commexce , ont tellement contribué 
à la population d’ispaban , qu’on l’appelle la 
moitié du monde ; et ce n’est pas sans raison > 
tant pour la diversité des langues qui s’y par- 
lent, que pour la richesse prodigieuse de ses 
bazars et de ses magasins remplis de toute es- 
pèce de marchandises. 

Comme beaucoup de personnes préfèrent 
les ruines du palais de Darius à celles de l’an- 
cienne Rome ou de la Grèce , et même aux 
pyramides d’Egypte, ou aux monuraens d’A* 
lexandre-le-Grand , Gémelli ne pouvoit man- 
quer d’aller les examiner. 

Cette ruine superbe est au pied d’une haute 
montagne , devant laquelle s’étend une plaine 
qui a environ trente milles de longueur et vingt 
de largeur. C’est là qu’on suppose qu’existoit 
la fameuse Fersépolis. La façade de cet édi- 
fice à l’ouest a cent paS communs de longueur , 
quatre cents au nord , et deux cent cinquante 
au midi. A l’est c’est la montagne qui lui tient 
lieu de mur. Autant qu’on peut en juger par 
les dimensions , sa forme est irrégulière. A 
certaines distances et de chaque côté il est 
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flanqué par des angles , uniformément dispo- 
sés comme autant de demi-bastions. Les pierres 
dont il est construit sont d’une grandeur pro- 
digieuse. 

Les murs du premier étage , qui sont en- 
core debout, sont incrustés de marbre noir, 
et ont en quelques endroits jusqu’à dix, vingt 
et trente pieds de hauteur. 

Sur l’extérieur du mur exposé au midi , on 
voit taillée dans un espace vide une inscrip- 
tion de quinze empans de long et large de sept > 
en caractères que personne n’a encore pu lire 
jusqu’à présent. 

Le grand escalier du palais est sur la gauche. 
Il consiste en deux rampes , chacune d’elles 
ayant le mur d’un côté, et de l’autre un ba- 
lustre du même marbre. Il y a au dessus un 
palier où l’on se repose , aussi large que l’es- 
calier. Ou tourne ensuite à un autre qui con- 
duit au premier étage. 11 est d’une magnifi- 
cence extrême, car il a trente pieds de large , 
et la pente en est si douce, qu’il faut monter 
quatre-vingt-quinze marches pour s’élever à 
' la hauteur de vingt-deux pieds géométriques. 
Le marbre dont elles sont faites est d’un beau 
noir, et si dur que pendant les siècles qui se 
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Outre la connoissance qu’ils ont des arts 
nécessaires à la vie , il y a long-temps qu’on 
a vanté leur génie pour la poésie : tout le 
monde a lu, dans le Spectateur d’Addisson , le 
chant du renne et des landes d’Orrâ. Cet 
auteur dit expressément que Shefier , dans 
son histoire de ce pays, a conservé ces deux 
chansons ; qu’il n’a fait que les traduire. Des 
critiques, à la vérité, ont voulu lui attribuer 
les honneurs de l’invention : mais dans l’édi- 
tion originale de ShefFer, on les trouve en 
langue lapone, avec la traduction littérale de 
l’auteur. 



‘ CHAPITRE XXXVm.' 

Voyage de Jean- François Gémelli. 

GémÈlli étoit né à Naples, où il suivoit 
le barreau. Après avoir essuyé une maladie 
dangereuse, et quelques chagrins de famille, 
il se [mit à voyager, en 1692, tant pour se 
rétablir que pour satisfaire la curiosité qui 
le dominoit èt qui lui fit faire le tour du 
globe avec un courage et une persévérance 
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da côté du midi , il y a une colonne qui a sa 
base dans le roc même. 

Quelques savans ont petisé que c’étoient 
les ruines d’un temple fameux qu’Assuérus fit 
élever. D’autres sont fondés à croire que c’est 
le palais de Darius ; mais la tradition en est 
si ancienne , qu’ils ne peuvent dire à quel 
prince de ce nom étoit ce palais. Quoique les 
auteurs les plus anciens li’aient point fait men- 
tion de la magnificence de Fersépolis , cepen- 
dant on doit croire', d’après les voyageurs 
modernes , qu’elle a rivalisé de grandeur avec 
les villes fameuses de Babylone et de Ninive. 
Mais comme, par sa situation vers l’est, elle 
étoit fort éloignée de l’Europe, les voyageurs 
de cette partie du monde ont eu peu d’occa- . 
sions de l’examiner, d’autant plus qu’ancien- 
nement elle étoit inconnue à leurs historiens. 
£t d’ailleurs , combien d’autres cités , telles 
que Memphis, et Thèbés en Egypte , ont été 
célèbres par leur grandeur et par leur anti- 
quité , dont cependant nous n’avons pas les 
moindres détails ! 

On ne peut révoquer en doute , que l’an- 
cienne Fersépolis n’ait été située dans cette 
place , sur - tout quand on considère ce qui 
reste de ces édifices , et le voisinage de l’Araxe , 
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fleuve qui porle aujourd’hui le nom de Ben- 
damir, auprès duquel les anciens l’ont placée. 
Et si les Européens venoient à fréquenter cette 
plage, nul doute qu’ils ne rendissent justice à 
la splendeur digne véritablement de la majesté 
des plus grands rois. Non seulement ils le con- 
sidéreroient comme une des sept merveilles 
du monde , mais ils diroient encore qu’il n’y 
en a point et qu’il n’y en a jamais eu qu’on 
puisse véritablement lui comparer. 



X 



CHAPITRE XL. 

Voyage du capitaine Rogers. Descriptions 
du Brésil et de la rivière des Amazones. 

De toutes les villes commerçantes d’An- 
gleterre , Bristol est peut-être celle qui a 
montré le plus d’empressement pour décou- 
vrir des pays inconnus, et pour faire fleurir 
le commerce. Aussi la fortune, qn’on dit être 
aveugle, a souri à l’industrie de ses habitans, 
et l’opulence a répondu à leurs soins et à leurs 
travaux. 

De tous les vaisseaux frétés par cette ville 
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sont écoulës il a résisté aux injures du temps. 

On va du palier à un portique de marbre 
blanc , large de vingt pieds. L’architrave en 
est maintenant 'tombé ; mais il paroit par les 
piliers qui le soutiennent encore , qu’il a été 
construit avec tant d’art qu’à peine trouveroit- 
on dans les ruines de Rome quelque chose 
qui pât en soutenir la comparaison. 

De quelque part qu’on jette les yeux sur le 
second étage, on y voit encore des bas-re- 
liefs fort intéressans. Ce sont en. quelques en- 
droits des hommes qui tiennent des licornes , 
ou qui combattent contre des lions ; en d’au- 
' ires , des princes sur leur char de triomphe , 
accompagnés d’une suite nombreuse. 

Dans l’intérieur, exactement au milieu du 
palais , est l’amphithéâtre où se donnoient 
différens spectacles et les combats des bêtes 
féroces entr’elles. On y voit aus.si les restes 
de plusieurs bas - reliefs qui représentent des 
hommes aux prises avec des bêtes sauvages , 
et des princes assis le sceptre à la main, , ou 
qui se promènent sous des parasols. 

Outre le mérite du dessin et l’exécution de 
toutes ces figures , c’est qu’elles sont aussi très- 
remarquables par la variété des costumes. Les 
unes ont de longues barbes qui descendent 
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la musique de leurs vaisseaux pour assister 
au service divin. Elle consistoit en deux 
trompettes et un hautbois qui remplirent les 
fonctions de l’orgue. Lorsque la procession 
sortit de l’église , les musiciens marchèrent 
à la tête. On y voyoit l’encens fumer , une 
hostie , une image de la Sainte - Vierge , 
ornée de fleurs, environnée de cierges, et 
reposant sur une châsse portée par quatre 
hommes. Nos protestans virent cette pompe 
s’embellir d’un groupe de moines et deprétres, 
à la tête dèsquels marchoient le gardien du 
couvent , le capitaine Rogers , le capitaine 
G}urtney , et les autres officiers du vaisseau, 
ayant chacun , par complaisance, un flam- 
beau à la main. Les prêtres les plus jeunes et 
les principaux habitans de la ville , tous avec 
leurs cierges , fermoient la marche. Après la 
cérémonie il y eut une jolie fête au couvent , 
et une autre chez le gouverneur. 

Le pays emprunte son nom du bois qui y 
abonde , et dont la couleur imite le bronze. 
Au nord du Brésil , et presque sons l’équa- 
teur , le climat y est chaud , orageux et mal- 
sain, sujet à de grandes pluies et à des vents 
vanables , particulièrement dans le temps 
des équinoxes ; alors il y tombe un déluge 
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d’eau , les orages et les ouragans y sont si 
fréquens que le pays est inondé. Mais an 
midi f an delà du tropique du capricorne, il 
n’y a pas de pays au monde où l’air soit plus 
serein , plus salubre , rafraîchi d’une part 
par les vents doux qui soufflent de l’Océan , 
et de l’autre , par ceux qui viennent des mon • 
lagnes. 

La terre Voisine de la côte est plutôt basse 
qu’élevée. Coupée par des prairies et des 
bois , elle offre une perspective singulière- 
ment agréable. Dans l'intérieur et du côté de 
l’ouest , s'élèvent de hautes montagnes d’où 
sortent plusieurs grandes rivières qui vont se 
perdre dans celles des Amazones et de la 
Flata. ! 

11 n’y a certainement pas une plus grande 
rivière au monde que celle des Amazones. 
Elle tire son nom d’une race de femmes hères 
et guerrières, telles à peu près que les Ama- 
zones de l’ancien monde , et qu’on suppose 
avoir habité les rives bruyantes de ce fleuve. 
Mais d’après les recherches les plus exactes, 
on peut mettre au rang des fables ces hé- 
roïnes redoutables, et considérer l’histoire 
qu’on en a faite comme une invention des 
naturels du pays, pour empêcher les Espagnols 
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pour tenter des aventures , il en est peu 
qui aient fait un voyage plus remarquable 
que /e Duc et la Duchesse , qu’une compa- 
gnie de marchands envoya croiser dans la mer 
du Sud , sous la conduite des plus habiles 
marins. 

Woodes Rogers eut le commandement du 
Duc et la direction de l’entreprise. Le ca- 
pitaine William Dampier , qui avoit fait deux 
voyages autour du globe, trois dans la mer 
du Sud, monta sur ce vaisseau en qualité 
de pilote. Thomas Dover , médecin habile 
et d'un sens excellent, y fut nommé capi- 
taine en second. Le vaisseau la Duchesse eut 
pour capitaines Etienne Courtney et Edouard 
Cook. 

Les équipages des deux vaisseaux étoient 
de différentes nations, ainsi que différentes 
espèces d’ouvriers, au nombre de trente-trois 
hommes. ‘ 

Le premier août 1708, on partit de King- 
road ; le 5 à midi on jeta l’ancre à la vue de 
Kinsale. 

Au 10 septembre, vers les trois heures 
après-midi , après une chasse de neuf heures , 
iis abordèrent un vaisseau suédois qui amena 
après avoir essuyé deux bordées. Quelques 
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d’y pénétrer plus loin. Cette rivière prend 
sa source au pied d’une chaîne de montagnes 
à huit ou dix lieues à l’est de Quito dans le 
Pérou. Après avoir promené ses ondes à 
travers un cours de dix-huit cents lieues , 
elle entre par quatre-vingt-quatre embou- 
chures dans l’Océan Atlantique. 

Les habitans du Brésil, ain.si qué ceux do 
presque tous les climats méridionaux , sont 
plus charmés de tout l’appareil du luxe et 
de la magniBcence , que flattés des plaisirs 
d’une société libre et des plaisirs de la table. 

Lorsqu’ils veulent sortir de leurs maisons , 
ils se font porter dans une espèce de hamac , 
appelé serpentines. Ce siège de la mollesse 
est appuyé sur un brancard de bambou d'cn- 
- viron douze à, quatorze pieds de longueur ^ 
que des nègres portent sur leurs épaules. La 
plupart de ces hamacs sont bleus et ornés de 
franges de la même couleur. Là , sur un 
coussin de velours , caché sous un ciel de 
lit, et environné de rideaux , gît le Brasilien 
voluptueux 3 qui, la tête droite ou penchée 
sur l’oreiller , se dérobe ou se montre , dort, 
ou salue ceux de ses amis qui se trouvent .sur 
son passage : car l’usage est de s’arrêter ainsi 
dans les rues , dY caresser son orgueil ,' de 
TOME I. Il 
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s'entretenir ^ de donner et recevoir des com- 
plimens^ comme si deux monarques abou- 
chévS s'entretenoient du haut de leurs trônes. 

Le -port de Saint - Sauveur , capitale du 
Brésil , est beau , vaste et commode. 11 est 
bâti sur un rocher ^evé et escarpé, ayant 
la mer d’un côté, et de l’autre un lac en 
forme de oroissant , qui l’environne presque 
entièrement , et de si près qu’il touche pres- 
que à la mer. La ville est peuplée , magniBque, 
et sans contredit la plus agréable et la plus 
opulente de tout le Brésil. 

Le commerce de cette contrée n’étoit qn ’à 
son enfance lorsque le capitaine Rogers y 
arriva ; mais depuis il s’est agrandi, et chaque 
année ajoute à son accroissement. Ceci ne 
doit point surprendre : les Portugais peuvent 
se procurer des esclaves pour leurs travaux , 
é. bien meillenr compte que les autres puis- 
sances qui ont des établissemens en Améri* 
t]ue , parce qu’ils sont les seuls qui aient des 
colonies en Afrique , d’où ils tirent annuel* 
lement quarante à cinquante nrille nègres , 
.dont la vente ou les travaux chargent les 
-fiottes du Brésil pour l’Europe. Il faut com- 
prendre dans ces riches cargaisons , au moins 
pour cent trente mille livres sterlings de 
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diamans. On aura une idée de l’imporfance 
de ce commerce, si on y ajoute le sucre, le 
tabac, les peaux et les productions qui, servent 
à la médecine et aux manufactures ; objets 
tous précieux , dont le Portugal consomme 
une partie , et dont le reste se vend aux autres 
puissances de l’Europe. 

Les denrées principales que les vaisseaux 
européens y portent en retour , n’équivaledt 
point à la quinzième partie du produit du 
Portugal. Elles consistent en laines ouvragées 
de toute espèce, que l’Angleterre , la France 
et la Hollande y portent ; en toiles et den- 
telles de Hollande , de France et d’Alle- 
magne , en soies de France et d’Italie ; l’An- 
gleterre y porte aussi des bas de fil et de 
soie , des chapeaux , du plomb , du fer- 
blanc , de Pétain , du fer , du cuivre , et 
toutes sortes d’ustensiles provenant.de ces 
métaux, ainsi que du poisson salé, du bœuf, 
de la farine et du fromage. L’Espagne y 
fournit des huiles; le Portugal n’y transporte 
guères que ses vins et quelques fruits. L’An- 
gleterre est maintenant la puissance la plus 
intéressée dans le commerce du Portugal, 
tant pour ce qui s’y consomme , que pour 
les objets qui manquent au Brésil. Cependant 

II 
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la France, dans cette partie du commerce', 
comme dans tant d’autres branches, rivalise 
l’Angleterre avec succès. 

Les Portugais ont possédé le Brésil pendant 
long - temps , avant de découvrir les mines 
d’or et de diamans , qui depuis ont rendu ce 
pays si important. La baie de tous les Saints 
est le rendez-vous de leurs Qottes. Aux mois 
de mai et de juin , il s’y trouve réunis une 
centaine de gros bâtimens qui font voile pour 
l’Europe, avec une cargaison qui n’est guères 
moins considérable que celle de la flotte et 
des galions de l’Espagne. On évalue à quatre 
millions de livres sterlings l’or seul , dont une 
grande partie est frappée en Amérique. 



CHAPITRE XLI. 

Histoire d* Alexandre Selkirk. 

, Le 21 janvier 170g , le capitaine Rogers 
'arriva auprès de l’île de Juan Fernandez. Le 
lendemain, le capitaine Dover prit la pi- 
nasse , dans l’intention de se rendre sur la 
côte avec l’équipage de la chaloupe. Comme 
il apperçut un grand feu dans l’île , il craignit 
de tomber en des mains ennemies, et il revint 
au vaisseau. 
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Le 2 de février , les deux vaisseaux se pré- 
sentèrent pour descendre au rivage. Mais 
le vent s’éleva tout à coup, et le» bourrasques 
furent si violentes et si réitérées , qu'ils se 
virent obligés d'6ter les voiles du perroquet , 
et de se tenir aux mâts, dans la crainte d'étre 
emportés dans la mer. 

- Après avoir examiné la côte , et s’être 
convaincus qu’il n’y avoit point de vaisseaux 
dans la baie, le capitaine Dover et M. Frye 
se hasardèrent d’approcher avec six hommes 
armés dans la chaloupe. Comme elle ne re- 
venoit point , la pinasse suivit , portant le 
nombre d’hommes nécessaire. La chaloupe et 
la pinasse revinrent le soir , et ramenèrent 
un homme qui paroissoit plus sauvage que 
les boucs dont les peaux lui servoient d’babil- 
iemens. 

Il parut chahné de monter à bord du 
vaisseau ; mais il avoit tellement oublié sa 
langue maternelle, qu’à peine pouvoit-il se 
faire entendre. Il n’articuloit les mots qu’à 
moitié. Cependant , quelques jours après il 
commença à parler , et fit observer que son 
silence étoit involontaire. £n effet, il avoit 
passé plus de quatre ans dans cette île, sans 
trouver aucrae créature humaine avec qui il 
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pût s’entretenir; ilavoil entièrement perdu l’u- 
sage de la parole. Comme l’eau avoit été sa seule 
boisson , et qu’il n’avoit trouvé que la nour- 
riture la plus insipide , il fut quelque temps 
sans pouvoir se faire à celle du vaisseau. 

Cet homme étoit natif de Lergo , dans le 
comté de Fise en Ecosse. Son nom étoit 
Alexandre Selkirk. Le capitaine Dampier ^ 
qui l’avoit bien connu , dit que c’étoit un ex- 
cellent marin ; et d’après son témoignage , 
on le fit contre-maître à’bord du Duc. 

Il avoit fait partie de l'équipage d’un 
vaisseau appelé les Cinq-Ports , commandé 
par un certain Stradling, qui^ d’après quel- 
ques différends avec loi, le descendit dans 
cette île. Il lui laissa un fusil , une livre de 
poudre, des balles, un couteau , une hache, 
une petite marmite , des instrumens de ma- 
thématiques , une bible, et cfeux on trois au- 
tres livres utiles , avec une petite quantité de 
tabac , un lit et des couvertures , etc. 

Séparé du monde entier dans ce désert , il 
fut accablé par la terreur ; mais le temps qui 
guérit tout , lui rendit sa solitude moins in- 
supportable , et ses esprits se calmèrent un 
peu. Il s’étoit fait deux huttes, dont l'une 
lui servoit de cuisine , et l’autre de chambre 
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k dîner et à coucher. 11 les avoit construites 
avec du bois de piment ^ qui lui fournit aussi 
le feu et la chandelle; car il jette beaucoup 
d’éclat , et en outre a une odeur fort 
agréable. Des joncs et de longues herbes 
firent les frais du toit; et les peaux de chèvres 
lui fournirent sa tapisserie. Il en avoit tué 
jusqu’à cinq cents pendant son séjour dans 
l’île , et il en avoit bien attrapé autant , qu’il 
remit en liberté après les avoir marquées sur 
l’oreille. 

Quand ses provisions de poudre furent 
épuisées , c’étoit à la course qu’il les atlei- 
gnoit. 11 y étoit devenu si habile , qu’il n’y 
en avoit pas une seule qui pût le devancer. 
Le capitaine Rogers nous rapporte que pen- 
dant le séjour de l'équipage auprès de cette 
lie, M. Selkirk sortoit souvent avec les chiens 
pour aller à la chasse des chèvres ; que toujours 
H les devançoit et les donaptoit souvent de 
fatigue. 

Lorsque ses habillemens furent usés, il s’en 
fit de peaux de chèvres. Far le moyen d’nn 
clou il y formoit des espèces de boutonnières 
dans lesquelles il insérait des lanières on 
courroies qu’il en avoit détachées avec soit 
couteau., et l’habit se trouvait fait. Comme 
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il avoit une pièce de loile , il s'en fit nhé 
espèce de chemise qui fut cousue de la même 
façon. Au bout d’un mois il se trouva sans 
souliers : ses pieds se durcirent avec le temps , 
au point qu’il ne pouvoit plus en porter sans 
que ses pieds ne s’enflassent considérable- 
ment. 

A son retour en Angleterre, on lui con- 
seilla de publier sa vie et ses aventures dans 
son petit royaume. On dit qu’il remit , dans 
cette intention, ses papiers à Daniel Defoe. 
Mais cet écrivain, qui avoit l’imagination vive, 
se servit de ces matériaux pour métamor- 
phoser le pauvre Alexandre Selkirk en Robin- 
son-Crusoé ; en sorte qu’on doit cet ouvrage 
célèbre à l’idée que lui en donnèrent ces mé- 
moires , dont l’auteur ne retira rien. 

Le climat de l’île Juan Fernandez est si 
bon , que les arbres y conservent leur ver- 
dure toute l’année. L’hiverne s’y fait sentir que 
pendant les mois de juin et de juillet, encore 
ne s’en apperçoit-on que par un peu de gelée , 
de grêle et de pluies quelquefois abondau- 
tés. La chaleur y est aussi très-modérée en 
été. Rarement il y tonne, rarement il s’y 
élève des ouragans. 

Selkirk, à qui l’équipage donna le nom de • 
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gouverneur de cette île , dit n’y avoir vu 
aucun animal venimeux , ni d’autres bêtes 
que les chèvres qui s’y étoient propagées 
depuis que l’Espagnol Juan Fernandez s’y étoit 
établi avec quelques Familles. Mais les plan- 
teurs abandonnèrent cette île quand les Es- 
pagnols eurent soumis le Chili , dont le sol 
plus fécond leur promettoit plus de res- 
sources. 



CHAPITRE XLII. 

Du Mexique y du Pérou, du Chili; travaux 
des mines d’or et d’argent. 

Ije 2 septembre 1709 , la terre du Mexique 
portant au nord-est, à la distance d’environ 
dix lieues, quelques hommes commencèrent 
à tomber dans un état de foiblesse et de 
maladie ; cependant la saignée les rétablit. 
On doit attribuer leur indisposition à la petite 
ration de pain , et à l’usage de la tortue qui 
faisoit -leur aliment principal; excellent pré- 
servatif, à la vérité, contre le scorbut, mais 
nourriture trop foible pour soutenir contre 
les fatigues de la mer. 
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Le 4 octobre ils abordèrent aux iles des 
Trois-Maries^ où ils séjournèrent jusqu’au 
24, pour s’y approvisionner de bois, d’eau et 
de torlues. Nous laisserons uos voyageurs , 
pour nous occuper un moment du Mexique , 
du Pérou et du Chili. 

L’air du Mexique est doux , tempéré et 
salubre. Le sol y est si fertile , qu’en des en- 
droits le blé produit cent pour un. On y 
voit dans la plus grande abondance et dans 
leur perfection, la pomme de pin, la grenade, 
l’orange , le citron , la figue et le cacao. Mais 
les mines d’or et d’argent réclament les bon' 
neurs principaux du pays : c’est pour elles 
que l’Espagnol y forma ses établissemens. 
C’est dans les montagnes les plus stériles 
qu’elles se trouvent , comme si la nature avoit 
eu l’intention dé les dédommager de leur 
stérilité. 

Les travaux des mines d’or et d’argent se 
font d’après les mêmes principes. Le roinérai 
qui en est retiré est composé dé plusieurs 
substances hétérogènes', qu’il faut séparer 
de l’or et de l’argent. Pour cela , on ralténue 
sous la meule ; réduit en petites parties , on le 
lave et on en dégage , par ce moyen , la 
terre et les autres corps mous qui s’y étoieut 



\ 



Digitiaed by Google 




MODERNES. 171 

atfacliés. Ensuite on le mêle avec le mercure , 
qni, de toutes les substances , est celle qui a le 
plus d’affinité avec l’or, et qui en a plus 
encore avec l’argent. 

Le mercure sépare donc ces deux métaux 
de toutes les matières hétérogènes. I! en est 
lui-même séparé par les couloirs et par l'éva- 
poration. 

On a parlé beaucoup de l’or et de l’argent 
qu’on relire des mines du Mexique. Ceux 
qui paroissent 's’en être mieux instruits, font 
monter les revenus du Mexique à vingt-quatre 
millions de livres sterl. C’est de celle contrée 
et des autres établissemens espagnols que 
l’Europe reçoit tout l’or et l’argent qui y 
circulent. 

La cochenille et le cacao sont les deux 
objets les plu.s importans après ces deux mé- 
taux. La cochenille est un petit insecte qui 
se nourrit sur l’opuntia : elle emprunte sa 
couleur de celle des fruits de cet arbuste ; 
ainsi, l'écarlate, le cramoisi, le pourpre, doi- 
vent tout leur éclat à la coch'enille. 

Le cacao dont on fait le chocolat est en- 
suite l’objet le plus considérable dans l’his- 
toire naturelle du commerce du Mexique. 
Il vient sur un arbre d’une grandeur moyenne. 
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qui porte une cosse assez ressemblante au 
concombre ; et dans laquelle est renfermé le 
cacao. Les Espagnols en font à présent un 
commerce immense. La consommation pour 
l’intérieur et pour le dehors en est si grande , 
qu’un petit jardin de cacaotiers rapporte 
annuellement à son propriétaire jusqu’à vingt 
mille écus de six francs , argent de France. 
Dans le pays, c’est la nourriture principale: 
on la trouve saine , nutritive et convenable 
an climat. Cette contrée récolte aussi de la 
soie , mais il s'en exporte fort peu. Le coton 
y est aussi en très-grande abondance; sa légè- 
reté fait que les habitans l’emploient comrou- 
nément à s'habiller. 

Les raines d’or, d’argent , de mercure, de 
vermillon , et le sel abondent au Pérou. Le& 
mines anciennes s’épuisent de plus en plus : 
chaque pur on en ouvre de nouvelles , et 
ces travaux épuisent aus.si la population des 
villes. Celle de Fotosl , quand les mines 
ëtoient faciles à exploiter ( car aujourd'hui 
qu’elles sont plas profondes , elles coûtent 
plus de travaux), renfermoit quatre-vingt- 
dix mille âmes , tant Espagnols qu'indiens. 
Ces derniers y étoient dans la proportion de 
six à un-, ^ . 
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Le quinquina, connu en Angleterre sous 
le nom de l’écorce des Jésuites , entre pour 
beaucoup dans le commere du Pérou. L'arbre 
qui produit ce puissant fébrifuge , croît sur 
les hauteurs et parmi les rochers. C.t arbre 
est grand comme le cerisier , et produit un 
fruit qui ressemble à celui de l’amandier ; ^ 
mais il n’y a que son écorce qui le rend si pré- 
cieux dans les fièvres intermittentes et antres 
maladies. 

Le poivre de Guinée ou de Cayenne se 
trouve en très • grande abondance dans la 
vallée d’Arica, située dans la partie méridio- 
nale du Pérou. On en exporte annuellement 
pour environ trois millions six cent mille livres 
de France. 

Lima est la capitale du Pérou et de tontes 
les colonies espagnoles sur le continent 
d’Amérique. Le fameux Pizarre , voulant 
perpétuer sa mémoire , choisit , pour asseoir 
cette ville , le milieu d’une vallée spacieuse 
et agréable. Elle renferme environ soixante 
mille habitans , dont les blancs font la sixième 
partie. Un fait très-remarquable suffira pour 
démontrer l’opulence de cette ville. Lorsque 
le duc de'Palada y fît son entrée comme 
vice-roi, les habitans, pour lui faire honneur, 
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firent paver les rues avec des lingots d’argent , 

évalués dix-sept millions sterl. 

Tous ceux qui ont visité ces contrées ue 
parlent qu’avec étonnement de l’or , de l’ar- 
gent, des pierres précieuses qui servent de 
décorations 'aux églises , où tout, jusqu’aux 
murailles, est chargé des ornemens les plus 
riches. Si quelque chose peut en justifier le 
récit, c’est la richesse et le commerce im- 
mense des habitans. On peut dire que les 
marchands de Lima trafiquent avec toutes 
les parties du monde , soit qu'ils agissent en 
leur nom ou comme facteurs des autres. C'est 
an port de Lima que les provinces méri- 
dionales font passer leurs productions pour 
y être changées , et approvisionner les habi- 
tans du Pérou. C’est au même port que la 
flotte d’Europe et celle des Indes orientales 
viennent se rendre : là , les denrées commer- 
ciales de l’Europe, de l’Asie et de l’Amérique 
s’y trafiquent les unes pour les autres. Les 
marchands de Lima achètent celles qui n’ont 
pu se vendre, et les gardent dans leurs ma- 
gasins , sachant bien que tôt ou tard elles 
s’écouleront par un canal ou par un autre, 
puisqu’ils correspondent avec tout le eom- 
merce du globe. 
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Le Chili, suivant la langue du pays, signitie 
le froid : en effet , il est si excessif dans les 
montagnes de la Sierra- Nevada., xpiüi tiie les 
hommes et le bétail , et qu’il préserve de la pu- 
tréfaction. Almagro perdit un grand nombre 
d’hommes et de chevaux dans ces montagnes , 
quand , après la conquête du Pérou , il péné- 
tra au Chili à travers mille dangers. 

Cependant le climat et le sol sont beaucoup 
plus favorables dans les vallées. Non seule- 
ment on recueille tous les fruits qui mûrissent 
sons le tropique , mais aussi toutes sortes de 
grains. Il n’y a point de rivière qui ne charrie 
de l’or. 

. Cette contrée a fort peu d’faabitans. Les in- 
digènes ont en quelque sorte échappé à la 
conquête et à la civilisation. Dans leur vie 
.errante, ils n’ont qu’un objet, celui de se 
garantir du joug espagnoL Leurs peuplades 
sont peu nombreuses. On n’y compte pas vingt 
mille Espagnols ; il y a trois fois plus d’indiens , 
de nègres et de mulâtres. Les naturels du 
Chili se sont plus d’nne fois révoltés , de ma- 
nière à faire trembler le gouvernement. 
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CHAPITRE XLIII. 

Voyage du commodore Anson. 

En 1739, la guerre éclata entre l’Espagne et 
l’Angleterre. Plusieurs projets furent présentés 
au cabinet de Saint- James, pour l’ouverture 
de la campàgne j et dans l’intention de frapper 
un coup décisif. 

Charles Wagger , qui étoit alors à la télé 
de l’amirauté , fit adopter au conseil privé 
le plan des deux expéditions suivantes. Le 
capitaine Anson devoit prendre .>le com- 
mandement d’une flotte, et se rendre par 
le cap de Bonne-Espérance à Manille , pen- 
dant que le capitaine Corn Wall, avec -une 
autre flotte de force égale, pénétreroit, par 
le cap Home , dans la mer. du Sud , pour 
y ranger les côtes du Chili , do Pérou , 
et du Mexique. Après y avoir ravagé les 
établissemens espagnols , et s’être emparé 
des galions et des trésors , il devoit aller 
joindre la flotte du capitaine Anson aux 
Philippines, et agir de concert dans celle 
partie du monde. L’entreprise étoit belle , et 
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é'ahe grandé iiDportance ; car les places 
qu’on se proposoit d’altacpior é^oiellt alors 
hors d’état de se défendre î l’Angleterre .se 
fut enrichie aux dépens de l’Espagne , èt 
cette puissance, privée des ressources qu’elle 
tire aunuellement de l’Amérique , se seroit 
%ue dans la nécessité de demander la paix. 
Ainsi, la guerre se seroit terminée sans eOu* 
sion de sang. Malheureusement ce projet fut 
éventé ; l’expédition de Manille suspendue ; 
celle dans la mer du Sud, la seule adoptée > 
fut confiée au brave Aiison , qui reçut sa 
commission d^amiral , le lo janvier 1740. 
Des obstacles suspendirent encore son départ 
ju.squ'à la fin de septembre , qu’il mit à la 
Voile, monté sur le. Centurion, qu’il rendit 
si célèbre, et portant soixante canons, avec 
quatre cents hommes. L'escadre , en tout , 
étoit de cinq vaisseaux de guerre, et de deux 
pinques, sur lesquelles on avoit embarqué 
les provisionsé 
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CHAPITRE. XLIV. 

De Madère. 

• 

Le 22 octobre, l'amiral Anson mit à l'anci'e 
dans la rade de Madère. Le clhnat de cette îfe 
est extrêmement sain, tempéré et agréable. 
Située au 32*. degré 17 minutes de latitude 
septentrionale , sa direction de l’est à l’ouest 
présente une chaîne continue de terres fort 
élevées , dont la pente progressive , vers le 
midi , ofire la perspective la plus agréable. Le 
sol y est coupé par des maisons de campagne 
qui appartiennent à des marchands, et par des 
vignobles qui produisent ce vin de Madère si 
généralement estimé, et poOr son goût délicat 
et pour ses autres bonnes qualités. 



CHAPITRE XLV. 

JL* Amiral Anson double le cap Botn. Son 
arrivée à Juan Fernandez. 

L’escadre, en donblant le cap Horn, fut 
exposée à des maux et à des périls dont il 
y a peu d’exemples. Elle arriva à l’ile Juan 
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Fernandez, le 9 juin 1741, dans l’élal le 
plus désespéré. Elle nianquuit d’eaii, et les 
é.|uipa»es étoient si alFoIblis par les maladies , 
qu'on ne pouvoit pas en rassembler dix pour ’ 
le.s manœuvres, encore s’y présenloient-ils 
presque tous, boiteux et courbés. 

L’intérieur de l'ile leur parut rraiment 
délicieux. Les collines les plus élevées étoient 
couvertes de bois , dégagées de tous buissons 
et des broussailles qui auroient pu en obstruer 
les passages. Dans la partie septentrionale, 
l’irrégularité des collines et des précipices 
od'roit à l’œil, par la variété de leurs Sites, 
un grand nombre de vallées romantiques. Là, 
se précipitoient en cascades, et tombant de 
rocs en rocs, les ruisseaux les plus limpides. A 
mesure que les hauteurs voisines s’abaissoient 
vers le fond de la vallée, la pente, devenue 
plus rapide , présentoil tout à coup un obstacle 
à franchir ; plus loin la terre se déroboit à 
la continuation de leur course vagabonde. Il 
seroit difficile de trouver dans une autre partie 
du globe des sites aussi pittoresques. L’ima- 
gination épuiseroit toutes ses richesses, toute 
la magie de sa puissance, qu’elle ne ponrroit 
égaler les beautés que la nature sauvage a 
répandues dans cette île. C’est là , comme le dit 
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Milton , que , vierge encore et" dédaignant les 
règles de l’art , la nature répand avec profusion 
et en se jouant , ce qu’elle a de plus doux , ce 
qu’elle a de plus imposant , pendant que les 
eaux, en murmurant, descendent les collines, 
ou que , paisibles , elles ^e réunissent dans un 
lac couronné de myrtes. 

On ne pourroit exprimer 1a beauté du lieu 
que l’amiral choisit pour dresser sa tente. 
Qu’on se représente une petite plaine déli-^- 
cieuse , au pied d’une montée aisée , à la 
distance environ d’un demi- mille de la mer ; 
en face une grande avenue coupée dans les 
bois, jusqu’à la baie, et les vaisseaux qui y 
étoient ancrés. Derrière cette plaine s’élevoient 
en’ amphithéâti’e un grand bois de myrtes y 
et au dessus, une gradation de collines et de 
montagnes couronnées de forêts qui ajoutoient 
à la beauté de la vue. A droite et à gauche 
de la tente, à cent verges de distance, deux 
ruisseaux, d’une onde limpide s’ombrageoient 
dés arbrés qui environnoient la plaine, et ren- 
doient la symétrie complète. Ajoutez à leur 
murmure, le chant des oiseaux parmi les 
myrtes, le doux parfum qui s’exhaloit des 
'arbres aromatiques, èt vous aurez une foible 
image de oe second paradis. ' ^ 
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Après ledépart des planteurs qui avoient mis 
des chèvres dans l’île, ces animaux s’étoient fort 
multipliés. Mais le nombre en étoit diminué , 
depuis que les Espagnols y ^voient transporté 
des chiens, pour ôter aux boucaniers les 
moyens de s’y approvisionner. On y prit deux 
ou trois de ces chèvres , à qui la vieillesse 
avoit imprimé quelque chose de vénérable. 
Comme* elles avoient une fepte à l’oreille, on 
supposa qu’elles avoient autrefois appartenu 
à Selkirk. , 

CHAPITRE XLVI. 

Prise du Galion de Manille. 

Le Centurion avoit beaucoup souffert en 
passant de la, mer du Sud à l’Océan oriental : 
dans ! la nécessité de le réparer, il fit voile 
vers la Chine. 

A son arrivée, il écrivit immédiatement 
au vice-^roi de Canton ; il lui exposoit qu’il 
avoit le. commandement en chef d’une escadre 
anglaise, pour' croiser contre les Espagnols,’ 
avec lesquels le roi son maître étoit en guerre 
: depuis deux ans dans les mers do Sud ; qu’il 
s’étoit vu obligé d’entier dans les eaux de 
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1 empire J pour s y refaire, et r<^parer son 
vaisseau. Il le prioit de lui accorder les 
secours nécessaires. 

Le Hoppo, ou le premier receveur des 
douanes, refusoit de se charger de sa lettre. 
Cependant il y consentit , quand il vit l'amiraU 
piqué de son refus, déterminé à l’envoyer. DeuJC 
jours apres, un mandarin du premier rang, 
accompagné de deux autres d’une classe infé- 
rieure, d’une suite nombreuse et d’une bande 
de musiciens, vint reconnoîire le Centurion. 

L amiral lui ayant envoyé sa chaloupe, il 
se rendit à bord avec deux charpentiers, qui 
examinèrent avec la plus grande exactitude 
letat du vaisseau , et sur-tout l'endroit par où 
il recevoit l’eau. A la vue des canons, il parut 
très-étonné de leur poids ; peul-efre, en etfet, 
n’avoit on jamais vu un vaisseau de celte force 
dans celte partie du monde, et l’amiral ne 
négligea point de tirer parti de cet étonnement 
qui décéloit un peu d'effroi. 

Il s’étendit sur la force de son vaisseau, 
en faisant observer, comme preuve de la 
douceur et de la pureté de ses intentions, la 
manière honnête dont il avoit demandé des 
secours qu’il ne tenoit qu’à lui de prendre de 
vive force. £a même temps, il le pria de lui 
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faire donner des provisions ; qhe sans cela , 
l’équipage se trouveroit réduit à la nécessité 
de se manger, comme font les cannibales: 
extrémité qui leur Feroit certainement préférer 
les fruits les plus sauvages de la Chine. à la 
chair de leurs compagnons amaigris. 

Ce discours eut l’effet qu’il en attendoit. 
Le mandarin promit d’exposer l’état des 
choses et leurs besoins au conseil des man- 
darins de Canton , formalité qui ne devoit 
point nuire au fond. Ensuite, conformément 
à l’état des provisions demandées par l’amiral, 
il donna des ordres qui furent exactement 
remplis. 

Ces préliminaires arrangés , l’amiral fît 
servir nn. repas , où les Chinois eurent un 
air fort gauche, ne sachant quel* usage faire 
des couteaux et des fourchettes qui étoient 
devant eux. L’amiral , pour les mettre à leur 
aise, leur fit découper leurs viandes. Soit 
superstition, assez commune dans l’Inde, soit 
défaut d’habitude, le bœuf leur déplut en- 
tièrement. lis s’en dédommagèrent en vidant 
quatre ou cinq bouteilles de bon vin do 
Frontignan, et une de fleur d’orange, qui n© 
parurent point leur affecter le cerveau. Us 
reçurent à leur départ, selon l’usage établi 
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en Chine, un joli présent ^ qui leur fit encore - 

moins do peine. ' 

Le conseil de Canton , après quelques 
discussions, demanda pour les hommes qu’on 
enverroil à bord, des ôfages qui furent 
accordés. En conséquence, il envoya nombre 
d’ouvriers à bord du Centurion. Les Chinois, 
quoique adroits et ingénieux, sont lents dans 
leurs travaux. Ils mirent trois mois à réparer 
le vaisseau, et dans cet intervalle, le vice* roi 
ne cessa d'insister sur son- départ, comme s’il 
eût craint un voisinage aussi redoutable. 

Le Cenlurioti remit à la voile, croisa près 
des îles Philippines , pour y attendre le 
Galion de Manille. Ce ftft le 20 juin qu’on 
llapperçut. Aussitôt qu’il vit flotter le pa- 
villon anglais, le Galion^ an grand éton- 
nement de l’amiral , s’avança lui - même 
coutre lui. 

Le combat commença bietilôt- 'après. Il 
Continua pendant deux heures et demie , 
après lesquelles le vaisseau espagnol amena' 
son pavillon. 11 perdit dans l’action soixante- 
sept hommes, et il y en eut quatre-vingts de 
blessés. De ce nombre étoit le général ou 
l’amiral Don Jéronimo de Montero^ gentil- 
homme portugais, qui agit avec une grande 
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bravoufe , et qui versa presque des Tarnies 
de honte , quand il vil le peu de forces qui 
l’avoient vaincu. En après faction, le 

norubre des prisonniers éloit encore double 
de celui des vainqueurs. 

Le Centurion ne perdit que deux hommes. 

Il eut dix sept blessés, dont un lieutenant. 

La perte considérable du Galion vint parti- 
culièrement du choix que l’amiral fit de trente 
habiles tireurs, qu’il plaça dans les vergues, 
et qui, à chaque coup, abattoient ceux qu’ils 
coucboient en joue. L’amiral Anson;^ tant que 
dura le combat, garda par-tout sa présence 
d’esprit ordinaire , pendant que Keppel por- 
toit ses ordres d’un pont à l’autre, avec 
beaucoup d’intrépidité. 

On donna le nom de Notre-Dame de 
Cabagonda à la prise. Elle portoit cinq cent 
cinquante hommes, et trente six canons. Sa 
cargaison'fut évaluée à 400,000 livres sterlings. 
La prise elle -même fut employée comme 
vaisseau de guerre au service de f Angleterre, 
où l’amiral arriva le i 5 juillet 1744, après 
avoir échappé, à la faveur d'un brouillard ' 
épais , à la flotte française qui oroisoit dans 
la Manche ,-et après un voyage de trois ans 
et neuf mois , pendant lequel il désespéra 



i86 VOYAGES 

plus d’une fois de la vie. Celte expédition 

coûta à l’Espagne plus d’un million de livres 

sterlings. 



CHAPITRE XLVII.' 

Voyage du professeur KaJnu 

IMonsieür Kalm étoit professeur d’écono- 
mie, à l’nniversité d’Albo, dans la Finlande 
suédoise. Il fat envoyé au nord de l’Amérique 
pour y faire des observations sur l’histoire 
naturelle, les mannfactnres et les arts : l'aca- 
démie de Stockholm contribua aux dépenses 
de ce voyage. 

Kalm ayant obtenu du roi la permission de 
quitter sa chaire de professeur, et s’étant 
muni de passeports et de recommandations 
pour les ministre de la cour de Suède aupr^ 
de celles de Londres, Paris , Madrid et la 
Haye, partit d’üpsal le 6 octobre 1747^ ac- 
compagné de Lars Yungstroem , jardinier , 
versé dans la connoissance des plantes, de la 
mécanique et du dessin. Il s’embarqua à 
Gottembourg le 1 1 décembre ; mais un fort 
ouragan le força d’entrer dans le port de 
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Groemstadt, en Norwège, d'où il fif quelques 
excursions à Arendal et à Cliristitinsand. II 
se remil en mer le 18 février 1748, et arriva 
à Londres le 17 du même mois ; il resta en 
Angleterre jusqu’au i 5 août ; et dans cet 
intervalle il visita Woodford dans le comté 
d^Essex^ le petit Gaddcsden dans celui d’Hert- 
ford, où demeuroit William Ellis, célèbre par 
ses ouvrages sur l’économie rurale ; mais en le 
voyant de près, Kalm trouva que sa pratique 
ne valoit pas sa théorie. Il vit aussi Ivinghoe 
dans le Buckingham, Eton, différentes autres 
places , et tous les jardins de Londres et des 
environs. Ensuite il se rembarqua pour 
Philadelphie , capitale de la Pensylvanie , 
appelée autrefois la îiouveUe Suède j où il 
arriva le 26 septembre. Il employa le reste de 
celte année à recueillir des semences d'arbres 
et de plantes , qu’il envoya eu Suède. Il ft 
aussi plusieurs excursions dans les environs 
de Philadelphie ; il passa l’hiver chez ses 
compatriotes, à Raccoon dans le New- Jersey. 
L’année suivante , 1749 , M. Kalm traversa 
celte province et celle de New-Yorck, en 
côtoyant la rivière d’Hudson pour se rendre 
dans l’Albanie, et de là, après avoir traversé 
les lacs de Saint-Georges et de Cbampiain à 
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Mont-Réal et Québec , il revint cette même 
année , à l’approche de l’hiver, à Philadelphie, 
d’où il envoya en Suède une nouvelle collection 
de semences, de plantes et de curiosités. En 
ijSo, M.Kalra visita l’ouest de la Pensylvanie 
et la côte du New - Jersey. Yungstroem 
s’arrêta dans la première province, pendant 
tout l’été, pour y recueillir des semences ; 
et pendant ce temps, ie professeur Kalm 
passa à New-Yorck et dans les montagnes 
Bleues, alla dans l’Albanie ; puis, suivant le 
cours du fleuve Mohawk chez les Iroquois, 
il visita les nations Mohawkes, les Onéidas, 
Tutkaroras , Onandagas et Kayagaws : il 
navigua sur le grand lac Ontario, et vit la 
cascade célèbre de Niagara'. A son retour 
de son expédition d’été , il traversa les ;mon> 
tagnes Bleues par un chemin différent, et 
revint en octobre à Philadelphie. 

Le II Février lySi , il s’embarqua à New- 
Castle pour l’Angleterre ;etaprès avoiréprouvé 
beaucoup de dangers, à cause de plusieurs 
ouragans terribles, il entra le 27imars dans 
la Tamise, et deux jours après à Londres. 
Le i5 mai, il partit pour Gottembourg ; le 
13 juin, il étoit de retour à Stockholm , après 
un voyage de trois ans et huit mois, d’où il 
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retourna à sa place de professeur à Abo, où 
il cultiva plusieurs centaines d’arbustes et de 
plantes américaines. 



CHAPITRE XLVm. 

I 

Détails tirés de ce voyage, sur le serpent noir 
et la grenouille mugissante de l’Amérique. 

«Nous vîmes au nord de New-Jersey un 
serpent noir, que nous tuâmes ; il avoit cinq 
pieds de longueur : Catesby en a fait la 
description ; il en rapporte les qualités, et 
il l’a aussi dessiné. Lorsque le serpent noir 
est dans son plein accroissement, il a com- 
munément cinq pieds de long, mais il est 
très-mince ; le plus gros que j’aie vu avoit, 
dans sa plus grande largeur, tout au plus 
trois pouces : il a le dos noir, brillant, et 
doux au toucher, le bas du devant de la tête 
blanc et uni , le ventre blanchâtre , bleu , bril- 
lant et très-uni. Je pense que cette espèce a ses 
variétés ; nous en vîmes un qui avoit di.x-neuf 
ponces de longueur , cent quatre-vingf-.six 
écailles .sur le ventre {^centa abdomiitali i) , 
et quatre-vingt-douze demi - écailles sur la 
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quene (squamœ subcaudales), ün autre, qaï 
avoit dix sept poaces et demi de long, avoit 
cent quatre-viiigt-^huit écailles au ventfe, et 
seulement six à la queue : )e m’en assurai 
en les recomptant, comme j'avois fait pour 
le premier. 11 est possible que le bout de 
sa queue ait été coupé, et que la blessure 
se soit guérie. 

» Ces serpens sont en grand nombre dans 
le pays : ils sont des premiers à paroitre au 
printemps, et même auparavant, s’il arrive 
que le temps soit doux; mais si le froid succède 
à cette chaleur précoce, on les trouve tout 
gelés, dans un état de torpeur et de rigidité, 
ou sur la glace : lorsqu'en cet état on les ap- 
proche du feu, ils se raniment en moins d’une 
heure. Ce n'est guère qu'à la fin de mars qu'ils 
sortent de leurs demeures ; cependant on en 
a vu au commencement de janvier, quand il 
fait très-doux. 

» Il n’y a point d’espèce de serpens qui 
aient plus de vivacité que ceux-ci : iis sont si 
agiles, qu’un chien a bien de la peine à les 
attraper. S’ils poursuivent un bomnie, il ne 
peut leur échapper ; mais sa blessure ii’est 
heureusement ni venimeuse, ni dangereuse. 
Plusieurs personnes qui en ont été mordues 
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dans les bois, n’ont ressenti d’autre mal que 
celui qu’elles épronveroient en se blessant avec 
un couteau ; seulement la blessure est dou- 
loureuse pendant quelque temps. Rarement 
les serpens noirs font du mat, si ce. n’est au 
printemps , quand ils s’accouplent ; mais alors, 
si quelqu’un se trouve dans leur chemin, 
irrités qu’on gêne leurs amours , ils le pour- 
suivent aussi vite qu’ils le peuvent. Si quel- 
qu’un a l’air de les craindre, il se trouve dans 
un grand embarras ; ils se mettent à sa pour- 
suite avec la rapidité de la flèche : c’est ce que 
j’ai appris de plusieurs personnes qui, pour 
.leur échapper dans ces occasions, avoient 
couru jusqu’à perdre haleine. Cependant, si 
on a le courage de leur résister , et qu’on les 
frappe d’un bâton ou de toute autre chose , 
soit qu’on passe auprès, ou qu’on cherche à 
les éviter, ils mettent à s’enfuir la même agi- 
lité qu’à poursuivre ; quelquefois cependant 
*ils osent attaquer, et ne lâchent prise qu’après 
< avoir reçu un bon coup.. 

» J'ai su de plusieurs personnes que si on 
n’a point le courage de leur résister, et qu’on 
tente de leur échapper en se sauvant, ils s’en- 
tortillent- autour des pieds , de manière ,à 
faire tomber, et..ils ne s’en vont qu’après s’être 
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vengés par plusieurs morsures à la jambe ot( 
autre part. Je citerai une circonstance cpii 
confirme ce que j’ai dit. Fendant mon séjour 
à New-Yorck, le docteur Coldon me dit 
qu'en i>748, au printemps , il avoit, à sa mai- 
son de campagne, plusieurs ouvriers, et dans 
le nombre il s’en trouvoit un nouvellement 
arrive d’Europe, à qui les qualités de ce ser- 
pent n’étpirnt point connues. Les autres ou<' 
vriers l'engagèrent de marcher à un serpent 
noir qui vint à paroitre, et de le tuer. Aussi- 
tôt il s’arma d'uu bâton ; mais dès que le ser- 
pent l’apperçut, il s'élança sur lui; l’bomme 
s'euTuit épouvanté de tant d’audace ^ et jeta 
son bâton pour courir plus vite : il n’y gagna 
rien; le serpent l’atteignit; s'entortilla à ses 
pieds , le fit tomber , le mordit , et l’époû- 
vanta jusqu’à lui faire perdre la raison; il ne 
put s’en débarrasser qu'en prenant sou cou- 
teau , et en le coupant en deux on trois en^ 
droits. Cette lutte divertissoit fort les autre's 
ouvriers, qui noient et ne secoaroient point 
leur compagnon. 

» On attribue à ce serpent le pouvoir de 
charmer les oiseaux, les écureuils, et de fas- 
ciner leurs yeux: s’il est couché sons un arbre, 
et qu’il fixe ses yeux sur l’écureuil ou l’oiseau 
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qui est au dessus, il les force à descendre et 
à se jeler directement dans sa gueule. Comme 
jamais je n’ai vu cette espèce d’enchantement, 
je ne peux le garantir ; mais je tiens ce fait 
de plus de vingt personnes , qui toutes m’en 
ont attesté la vérité; et dans le nombre , il en 
est plusieurs d’une autorité respectable. Toutes 
m’ont assuré , sur leur bonheur, qu’elles avoient 
vu, à différentes fois, ce serpent noir fas- 
ciner des écureuils et des oiseaux , en atta- 
chant sur eux ses regards , du pied de l’arbre 
on il étoit couché. Ils m’ont dit que l’oiseaa 
et l’écureuil faisoient entendre des sons plain- 
tifs, allant, montant, descendant le long de 
' l’arbre , et toujours se rapprochant du ser- 
pent fatal, qui ne les perdoit jamais de vue. 
Vous eussiez dit que ces pauvres animaux 
cherchoient à lui échapper , en sautant et en 
s’élevant au haut de l’arbre; vains efforts! 
une puissance inconnue les forçoità descendre 
plus bas , chaque fois, qu’ils avoient remonté ; 
de manière qu’arrivés plus près de leur enne- 
mi, ils étoient à la fin forcés de sauter dans 
sa gueule, qu’il teuoit ouverte à cet effet- 
Cherchons à donner quelque vraisemblance 
à un fait aussi étrange. 

» 11 y a dans' les bois une foule d’oiseaux 
TOME I. ' 13 
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et d’écureuils qui , sautaut et courant dans la 
plus grande sécurité, peuvent avoir reçu du 
serpent une blessure mortelle; cette fascina- 
tion se réduiroit donc à une cause très-natu- 
relle : le serpent attend sa proie au pied de 
l’arbre, parce que, l’ayant blessée à mort , il 
faut qu’elle tombe : le chant plaintif de l’oi- 
seau lui est arraché par la douleur. Mais on 
peut opposer à ce raisonnement, que la 
morsure du reptile n’est pas venimeuse ; que 
s’il a pu approcher l’oiseau ou l’écureuil d’as- 
sez près pour le 'mordre, il auroit pu tout 
aussi bien le saisir, l’envelopper et l’étran- 
gler , comme cela lui arrive avec la volaille. 
Mais il y a une objection plus forte : elle est 
fondée sur le récit que je vais rapporter, et 
que je tiens de plusieurs personnes dont le 
témoignage ne peut être suspect. « L’écureuil 
» étoit snr le point de se précipiter dans la 
» gueule du serpent; mais la sensibilité des 
T) spectateurs étant plus forte que leur curio- 
» sité , ils tuèrent le serpent; et dès qu’il eut 
» reçu le coup mortel , l’écureuil ou l’oiseau 
V destiné à périr s’enfuit et quitta son ton 
» plaintif, comme s’il avoit échappé à un 
» filet. » D’autres disent que n’ayant fait que 
toucher au serpent , de manière à détourner 
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son alfention de l’écureuil , celui - ci s’éfoit 
sauvé au plus vite, et ne s’éloit arrêté qu’à 
une grande distance. Pourquoi, dans l’écu- 
reuil ou l’oiseau, cette fuite soudaine, et pour- 
quoi n’arrive-t-elle pas plus tôt ? Suppose- 
ra-t-on que la morsure ou le poison les avoit 
atteints auparavant, de manière qu’ils ne 
pouvoient s’enfuir de l’arbre, obligés en outre 
de se rapprocher du serpent? D’où ledr vien- 
droit alors la force de s’enfuir quand on l’a 
distrait ou tué ? d'où il semble, que tant qu’il 
les fixe, ils sont dans un état d’encbante- 
nient ; cependant rien ne paroît plus étrange , 
quoique attesté par une foule de personnes 
respectables. Cette opinion est si générale en 
Amérique, qu’on ne pourroit en douter sans 
faire rire tout le monde. 

» Le serpent noir tue les grenouilles des 
plus petites espèces, et les mange ; s’il .se 
glisse dans un poulailler ou vers le nid de 
quelques oiseaux, il eu .suce les œufs, étrangle 
la poule ou l’oiseau. M. Bartram dit l’avoir 
vu grimper sur les arbres les plus élevés, s'y 
repaître des œufs ou des petits, et redescendre 
la tête en bas. Je tiens d’un Suédois, qu’un 
jour il surprit et tua'ùn de cesserpens, qui 
tenoit dans sa gueule la tôle d’une de ses 
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poules, ef qui l’avoit couverte de morsures ; 

la poule n’en mourut pas. 

» Ce serpent aime le lait avec passion : s’il 
s'introduit une fois dans une laiterie , il est 
bien difficile de l’en chasser; et il en est si 
gourmand, qu’on l’a vu manger dans le même 
plat avec des enfans , qu’il ne mordoit point ^ 
quoiqu’il leur arrivât de lui donner de leurs 
cuillers sur la lêle quand il mangeoit trop 
vite ; je ne l’ai jamais entendu siffler. Lors- 
qu’il veut regarder autour de lui, ils’(^lève de 
la moitié de son corps. Sa peau tombe tous 
les ans : on dit qu’elle est un excellent remède 
contre la crampe, quand on la porte conti- 
nuellement à l’entour du corps. 

» La grenouille mugissante est une espèce 
de grenouille que j’ai eu occasion de voir et 
d’ouïr aujourd’hui. Comme j’étois à cheval , 
j’ai entendu mugir devant moi, et j’ai cru 
que c'étoit un taureau qui paissoit dans les 
buissons de l’autre côté de la digue, quoique 
Je mugissement fût plus rauque que celui 
d’uh taureau ; j’ai eu quelques craintes que 
ce ne fût une méchante bête, et qu’elle ne se 
jetât sur moi , quoique je ne la visse pas. Je 
continuai mon chemin pendant quelques 
heures , occupé de cette idée , que je com- 
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muniquai à des Suédois. Ce n’est point un tau- 
reau, me dirent-ils, c’est une grenouille mu- 
gissante que vous avez entendue ; et ils ajoutè- 
rent qu’il y en avoit un grand nombre dans la 
digue : je m’amusai quelque temps après à leur 
faire la chasse. 

» De toutes les grenouilles du pays, sans 
contredit, c’est la plus grande. Vers l’automne, 
quand l’air commence à devenir plus froid, 
elles s’enfoncent dans la vase des étangs et 
des eaux marécageuses, où elles séjournent 
tout l’hiver dans un état de torpeur. Dès 
que le temps s’adoucit, vers l’été , elles sortent 
de leurs trous et coa^ent : si la belle saison 
commence plus tôt, on les voit paroître à la fin 
de mars; mais si elle est retardée, elles res- 
tent sous l’eau jusqu’à la fin d’avril. On ne les 
voit jamais dans feau courante ;• ce n’est que 
dans les fondrières et les étangs qu’elles établis- 
sent leurs domiciles. Quand elles coassent à la 
fois, le bruit qu’elles font est énorme ; ce sont 
les mugissemens du taureau : leur coassement 
est si bruyant, que deux personnes qui se par* 
leroient à côté de l’étang ne s’entendroieut pas. 
Elles coassent toutes à la fois , puis elles s’ar- 
rêtentun peu et recommencent. On dirait qnc, 
dans cet horrible concert, il y a un chef qui 
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donuc le signal : s’il commence, toutes mugis- 
sent; s’il s’arrête, foutes gardent le silence: 
elles ne font pas grand bruit pendant le jour, à 
moins que le ciel ne soit couvert ; mais la nuit , 
quand tout est calme, c’est une musique infer- 
nale qui se fait entendre à près d’une demi-lieue, 
.^uand elles coassent, elles sont ordinairement 
sous des buissons près de la surface de l’eau , 
et la tête au dessus : on peut donc s’en appro- 
cher doucement sans qu’elles se sauvent. Dès 
qu’elles sont au fond de l’eau , quelque basse 
qu’elle soit, elles s’y croient en sûreté. 

» Quelquefois on les trouve accroupies sur 
un tapis vert , assez éloigné de leur étang ; 
mais au moindre soupçon de danger elles re- 
gagnent leurs demeures à grands sauts. Croi- 
roit-on qu’elles franchissent d’un saut quinze 
à dix-huit pitds de longueur. A ce sujet, voici 
ce que m’ont raconté les vieux Suédois. Les In- 
diens sont, comme on .sait, d’excellens cou- 
reurs : j’en ai vu’ chez le gouverneur Johnson , 
suivre un cheval à la course, et le dépasser 
quelquefois. Des Suédois voulant donc éprou- 
ver avec quelle vélocité la grenouille regagne- 
roit son étang, gagèrent avec un jeune Indien 
qu’il ne pourroit point la rattraper, si seule- 
ment elle avoit sur lui deux sauts d’avance. Le 
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pari accepté > la grenouille mise sur le pré, ils 
lui brûlèrent le dos ; le feu et la course de l’In- 
dien breut sur l’animal une telle impression , 
qu’elle traversa le pré à grands sauts ; l'Indien , 
au temps donné, la poursuivit déboutés ses 
forces; mais il ne put l’atteindre; elle regagna 
l’étang à sauts redoublés, tant le feu et le bruit 
de l’Indien qui couroit après elle lui causoient 
d’épouvante , et lui iirent redoubler ses efforts. 

» Il y a des anné|es où elles sont en plus 
grand nombre. Les serpens qui dévorent les 
plus petites, auroient-ils dévoré celles-ci? c’est 
ce qu’on ignore. Les femmes n’aiment poiiït Ces 
grenouilles, parce qu’elles tuent et mangent les 
jeunes canards et les petits oisons; même elles 
emportent, dans leurs eaux, les poussins qui 
s’en approchent de trop près. Êlles ont de pe- 
tites dents; mais je ne sais si elles mordent 
quand ont les tient à la main : elles crient pres- 
que comme des enfans , quand on les bat. Il y 
a des personnes qui eu mangent les cuisses^ 
et les trouvent agréables. » 

L,e professeur Kalm. 
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CHAPITRE XLIX. 

V 

CÔTES DBS PÀTAGONS. 

Naufrage du Wager, vaisseau de guerre de 
l’escadre de l’amiral Anson. Détresse 
qu’y souffrit le capitaine Biron avec ses 
compagnons. 

«On avoit mis sur le TVager beaucoup de 
marchandises et toutes sortes de provisions 
militaires et autres, pour le service de l’es- 
cadre. Nous voguâmes avec elle presqi>e jus- 
qu’à l’entrée du détroit de le Maire , et nous 
étions en avant, lorsque tout à coup le vent 
venant à changer, nous poussa avec la marée 
sur les rochers de Staten-Land ( terre des ■ 
Etats ) , où nous fîmes presque naufrage. Ce- 
pendant, contre l’attente du reste de l’es- 
cadre, nous échappâmes, et nous vînme.s à 
bout de la rejoindre et d’y reprendre notre 
poste. Nous continuâmes ainsi pendant quel- 
que temps ; mais l’agitation de la mer fut si 
grande , que nous fûmes obligés d’ôter le mât 
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de misaine, dont toutes les attaches s’étoient 
brisées. 

» Le capitaine Cheap persista à diriger vers 
l’île de Socoro , qui est auprès de Baldivia, 
vu que l’escadre ne pouvoit s’emparer de cette 
place sans le secours de notre vaisseau, chargé 
de l’artillerie et des provisions de guerre. 

» Il étoit persuadé que celte attaque impré- 
vue porteroit aux Espagnols un coup de la 
dernière importance; et comme il étoit ponc- 
tuel dans l’exécution des ordres qu’il avoit re- 
çus, il opposa à toutes les difficultés un cou- 
rage , une résolution qui tenoient de l’opi- 
niâlreté. 

3 ) Nous n’avions , depuis quelque temps , 
que les joncs et les oiseaux pour indices que 
la terre n’étoit pas éloignée : enfin , nous 
apperçûmes une émiuence que nous prîmes 
pour une des Cordillières. Cependant la vue 
n'en étoit pas assez sensible pour ne pouvoir 
point l’attribuer à l’imagination'; mais si le 
capitaine fut alors persuadé que le danger 
approchoit , il n’étoit plus temps d’y remé- 
dier ; car les attaches de la grande vergue 
venant à se casser , elle descendit-: il fallut 
du temps pour la remettre, parce que la fa- 
tigue et la maladie avoient mis la plus grande 
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partie de l’équipage hors d’élat de travailler. 
Le. peu d’hommes qui restoient virent alors 
la terre portant au nord-ouest , vers laquelle 
le vaisseau chassoit rapidement. Les ordres 
aussitôt furent donnés pour s’en préserver, 
en dirigeant au midi; mais le temps étoit si 
orageux , et le vent chassoit avec tant de ra- 
pidité sur la côte , que tous nos efforts furent 
inutiles : nous n'avions que douze hommes 
en état de manœuvrer ; la nuit survint , elle 
étoit horrible. Pour éviter la côte, nous nous 
hâtâmes de mettre dehors la voile de perro- 
quet ; le vent aussitôt l’enleva des vergues. 

» Le matin , vers les quatre heures, le vais- 
seau heurta ; nous en attribuâmes le choc , 
quoique très violent, à un coup de mer pa- 
reil à ceux que nous avions éprouvés j nous 
fûmes bientôt détrompés : le vaisseau reçut 
on second choc , beaucoup plus rude que le 
premier. Il resta penché , et reçut une large 
voie d’eau. Tous ceux qui purent se lever se 
rendirent sur le lillac; ceux mêmes qui n’y 
avoient point paru depuis plus de deux mois , 
les malheureux que le scorbut rendoit immo- 
biles , furent noyés dans leurs hamacs. 

» Le vaisseau resta quelque temps penché 
dans cet état d’une détresse épouvantable. 
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Gbacun de nous se croyoit à son dernier 
moment ; nous n’étions environnés que d’é- 
cueils , quand une lame d’eau, grosse comme 
une montagne, survint, et le jeta au loin. 
Mais il toucha contre un autre écueil , et 
le tillac se cassa. Dans cette conjoncture ter-> 
rible et critique , il eût été difScile^ d’obser- 
ver toutes les nuances de l’horreur et du 
désespoir sur les visages, tant chacun étoit 
absorbé par son propre danger. Cependant 
il y en eut de si frappantes, qu’elles ne 
pouvoient échapper à ceux que la crainte 
n'avoit pas entièrement privés de la raison. 
On vit un matelot, dans le délire de son 
désespoir , se planter sur le pont , faire le 
moulinet avec un coutelas , se disant le roi 
du pays, et frappant quiconque l’approchoit. 
On fut obligé de l’assommer, pour échapper 
à sa tyrannie. On vit des malades que le 
scorbut avoit accablés, rouler sur le pont, 
comme des êtres inanimés , au gré des 
secousses et des mouvemens du vaisseau. 
Environnés d’écueils où l'oude se brisoit en 
écumant , prêts à disp 2 troitre tous au fond 
des eaux , l’un de nos compagnons les plus 
intrépides ; C’est trop , s’écria-t-il , soutenir 
cet horrible spectacle ! et il se précipitoit 
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dans la mer , si on ne l’eût retenu à temps. 
Mais aussi on en vit d’autres garder une pré- 
sence d’esprit vraiment héroïque. 

» Le pilote, quoique le gouvernail eût 
perdu son tillac , resta à son poste. Comme 
un des officiers lui demandoit si le vaisseau 
iroit , ou n’iroit pas , il prit d’abord son 
temps pour essayer par la roue ; ensuite il 
répondit avec autant de sang froid et de 
respect que si le vaisseau avoit été dans sa 
plus grande sûreté j et avec sa tranquillité 
ordinaire, il se remit à .son devoir, persuadé 
qu’il ne lui convenoit point de le quitter , 
tant que les planches du vaisseau tiendroient 
ensemble. 

» Le contre -maître, M." Jones, qui non. 
seulement survit à ce naufrage , mais encore 
à celui du Lichtjield, vaisseau de guerre, sur 
les côtes de Barbarie, montra , au momentque 
le vaisseau étoit dans le danger le plus im- 
minent, non seulement ’le courage le plus 
intrépide , mais il tâcboit encore de l’ins- 
pirer , en disant : « Mes amis , ne nous dé- 
courageons pas. Jamais auparavant n’avez- 
vous vu d’écueils f du courage , et nous les . 
surmonterons. Allons, prêtez la main. Voici 
une ancre , et voilà une vergue. Je ne doute 
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nullement que nous ne puissions encore amar- 
rer et sauver notre vie. » Cette courte haran- 
gue produisit un si bon effet, que plusieurs, 
qui sembloient à demi- morts, reprirent une 
nouvelle activité, et se mirent sérieusement à 
manœuvrer. M. Jones, en agissant ainsi, n'a- 
voit d’autre intention que d’entretenir le cou- 
rage des matelots ; car il a dit souvent qu’il ne 
croyoit pas qu’il pût en échapper un seul. Nous 
courûmes alors entre les écueils par le moyen 
des ancres et des vergues, quand, par un coup 
de la Providence, nous parvînmes ànous amar- 
rer entre deux grands rochers qui nous met- 
toient en quelque sorte à l'abri de la violence 
de la mer. Nous abattîmes aussitôt le grand mât < 
et celui de misaine. Mais le vaisseau continuoit 
à battre de telle manière, que nous croyions 
d’un moment à l’autre le voir .se dis.soudre. 
Enfin le jour commença; et le temps quiavoit 
été si couvert s’étant un peu éclairci, nous ap- 
perçûmes la terre à une petite distance. Nous 
ne songeâmes plus qu’à sauver notre vie. Il 
fülloit du temps, ayant perdu nos mâts, pour 
mettre les chaloupes à flot. Dès que cela fut 
fait , tant de personnes s’y précipitèrent , 
qu’on fut sur le point de périr avant d'arriver 
à lerre. 
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3) Je vins alors au capitaine Cheap , qui 
avoit eu le malheur de se disloquer l’cpaule 
dans une chute qu’il avoit faite la veille , en 
s’avançant pour prendre la vergue -d’avant 
qui venoit d’être emportée. Je lui demandai 
s’il vouloit aller à terre. lime répondit, comme 
auparavant , qu’il seroit le dernier à .sortir 
du vaisseau; et il m’ordonna d’aider l’équi- 
page à descendre le plus tôt possible. J’avois 
été souvent auprès de Ini , dès le premier 
choc que reçut le vaisseau, parce qu’il m’avoit 
prié de lui rendre compte de tout ce qui se 
passeroit. J’observai qu'alors il donnoit ses 
ordres avec le même sang froid que dans la' 
I première partie du voyage. 

» La scène fut bien changée. Plusieurs de 
ceux qui s’étoient livrés au désespoir quel- 
ques minutes auparavant , et qui imploroient 
à genoux la miséricorde divine , imaginant 
qu’ils n’éloient plus en danger , .s’abandon- 
nèrent à des excès contraires , enfonçant les 
coffres et les causses qu’ils trouvoient, .s’eni- 
vrant des vins et des eaux-de-vie qu’ils ver- 
soient dans leurs casques ; de manière que , 
tombant sur le pont, leur corps y ronloit au 
gré des vagues, comme s’il eût été inanimé. 

» Avant de quitter le vaisseau, je descendis 
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pour prendre dans ma cassefle ce qui me 
seroit le plus nécessaire ; il en étoil encore 
temps. Le vaisseau vint à heurter si rude* 
ment , et l’eau y pénétra .si vile , que je lus 
obligé de monter sur le tillac , sans sauver 
que ce qui étoit sur mon corps. Le contre- 
maître et autres ne vouloient point quitter 
le vaisseau tant qu'il y auroit une seule ' \ 

goutte de liqueur à boire; enfin le capitaine 
Cheap se laissa descendre et transporter au 
rivage. • 

» Il est naturel de penser que, si près de 
périr dans un naufrage presque inévitable, 
le comble de nos vœux étoit d’arriver à 
terre. Cependant, tout bien considéré, notre' 
situation n’en devenoit guères meilleure. 

Par-tout où se portoient nos regards, nous 
ne découvrions que des scènes d’horreur. 

D’une part , le vaisseau prêt à s’ensevelir , 
et avec lui tout ce que nous avions au inonde 
pour nous y soutenir ; une mer orageuse , qui 
ne nous présentoit que la perspective la plus 
afi'reuse; et d’autre part, la terre ne nous 
ofi'rant point une apparence plus favorable. • 

Elle nous préservoit, à la vérité, de périr 
dans l’abîme des mers; mais son aspect sau- 
vage, inculte et stérile nous étaloit par -tout 
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l’image de la famine. Enfin nous venions d’é- 
chapper à une perte certaine; et, il faut en 
convenir, c’étoit pour nous un grand objet de 
consolation. Mais nous avions à lutter contre 
ia pluie, le froid, la famine, et nul moyen de 
nous en préserver. 

» Cependant notre premier .soin fut de 
chercher un abri. Le temps étoit affreux , 
nous étions foibles, engourdis, presque au 
dése.spoir. A une petite distance du rivage , 
nous découvrîmes une hutte indienne dans 
un bois. Nous y entrâmes pêle-mêle, serrés 
l’un contre l’autre indistinctement, à la nuit 
tombante, la pluie et le vent faisant ravage. 
Là , entassés plutôt que pressés , nous ne 
pouvions, nous n’osions nous livrer au som- 
meil, que tant de fatigues nous rendoient né- 
cessaire. Des lances et d’autres armes , que 
nous venions de découvrir dans notre butte , 
nous fdispient craindre quelque surprise , 
une attaque de la part des Indiens ; nous 
ignorions leurs forces , leurs dispositions ; 
notre imagination , fatiguée des maux passés , 
s’alarmoit vivement de tous ceux qu’elle avoit 
à redouter. 

» Un de nos compagnons, lieutenant d’in- 
valides , mourut pendant cette nuit dans 
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fcëtte misérable hutte; deux antres ènrore, 
parmi ceux que le défaut de place avoit fait 
chercher un abri sous un grand arbre qui ne 
leur fut pas d’une grande utilité* Le lende-» 
main , dès la pointe du jour , la faim se fit 
vivement sentir. Jusqu’alors toute notre at- 
tention s’étoit portée vers les obstacles et les 
dangers les plus urgens ; mais il ne nous 
étoit plus possible de résister au besoin im-» 
périeux de nous refaire. Noos n’avions rien 
mangé depuis plus de quarante heures. Il 
étoit plus que temps de chercher quels ali- 
mens la vigilance des uns avoit soustraits au 
naufrage , et ceux que l’industrie des auti'es 
pourroit nous procurer dans l’île. D’une 
part , nous ne trouvâmes que deux ou trois 
livres de poussière de biscuit dans un sac ; 
et de l’autre , qu’une mouette de mer qu’un 
de nos hommes avoit tuée. Aussitôt on al- 
lume un grand feu , et dans la marmite 
remplie d’ean,on fait cuire et la mouette et 
le biscuit. Mais^ à peine ce chétif repas 
achevé, nous ressentîmes des douleurs vio- 
lentes à l’estomac , des rapports y des vo< 
missemens et autres .symptômes de poison. 
Nous en recherchons les causes , et nous les 
attribuons à la nature. et< à la qualité des 
TOME 1. 14 
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herbages ; nos alarmes redoublent : enfin 
nos doutes sont bientôt éclaircis. Nous nous 
rappelons qu’on a mis dans un sac toutes 
les parcelles de biscuit qu’on a pu ramasser; 
qu’il y avoiteu du tabac dans ce sac, 'qu'il 
s'étoit mélé au biscuit , et qu’il en étoit résulté 
un émétique violent. 

» Nous étions cent quarante en débar* 
quant ; d'autres encore étoient restés sur le 
'vaisseau, soit par l’ivresse , soit pour le pil- 
lage; de ce nombre étoit le contre-maître. 
Un officier prit la chaloupe et se rendit au- 
près d*eux pour les engager à rejoindre. II 
fut obligé de revenir sans les ramener, tant 
ils étoient disposés à se révolter ; le désordre 
étoit à son comble. Nous avions l’intérêt le 
plus grand d’examiner la côte où nous étions , 
soit pour nous y procurer des vivres , ou pour 
savoir ce que nous avions à craindre, à es- 
pérer des sauvages. Nous pensions qu’ils n’é- 
toient qu’à une petite distance, et prêts à 
fondre sur nous quand nous serions séparés. 
Nos pelotons firent donc peu de recherches 
ce jour même ; mais dans leurs petites excur- 
sions, ils ne trouvèrent qu'une terre maré- 
cageuse qui ne promettoit rien. 

» Le lieu qui nous avoit reçus étoit une 
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baie formée par des promontoires élevés. La 
mer qui les environnoit ne permettoit guères 
d’en approcher vers le nord; ce côté étoît si 
escarpé, que pour le gravir il falloit s’y 
creuser un chemin. Nous donnâmes le nom 
de Misère à ce promontoire , où nous grim- 
pions, quand le temps le permettoit , pour 
observer. Le promontoire du sud étoit moins 
inaccessible. Au delà de ce promontoire , 
nous parvînmes, moi et quelques autres, à 
une baie où la mer avoit chassé quelques uns 
de nos débris ; nous n’y trouvâmes aucune 
espèce de provisions. De retour auprès de 
nos malheureux compagnons , nous prîmes 
un léger repas que nous offrit un peu de 
céleri sauvage. La nuit suivante fut orageuse, 
la mer haute et menaçant d’engloutir le 
vaisseau et ceux qui y étoient restés. Autant 
ils avoient mis d’obstination à refuser nos 
secours, autant ils mirent d’empressement à 
les solliciter. Trouvant que la chaloupe no 
venoit point les prendre au gré de leur im- 
patience, sans considérer s’il étoit possible de 
la confier à la tempête, ils braquèrent ua 
des canons contre la hutte , et nous cnlen- 
dimes le boulet siffler au dessus. Nous fîmes 
encore une tentative pour aller prendre ces 
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farienx. La violence de la mer et d’antre» 
obstacles occasionnés par le grand mât , qui 
étoit conché le long du vaisseau, la rendirent 
inutile. De la furenr ils passèrent alors aux 
outrages. Ils brisèrent tout ce qui leur tomba 
sous la main; les caisses furent enfoncées, 
les chambres pillées. Dans leur fougue in- 
sensée , unis pour le pillage , et bientôt divi- 
sés f ils étranglèrent un de leurs camarades, 
soit qu’il lui fût échu un lot plus avantageux , 
ou qu’il eût voulu le leur disputer. Bientôt, 
raisonnant sur le motif qui les avoit soulevés, 
ils s’emparèrent des armes et des munition» 
pour se soutenir dans leur révolte , pré- 
tendant que l’autorité, finissoit avec la perte 
du vaisseau. Nous avions un besoin pressant 
de ces armes; aussi leur furent - elles ôtées, 
en mettant le pied sur le rivage ; et ce fut la 
fermeté du capitaine Cheap et du lieutenant 
Hamilton qui les désarma. Parmi les mutin» 
laissés à bord , étoit , comme je l’ai observé , 
le contre-maître. Au lieu d’employer sou 
autorité pour les retenir dans le devoir , il 
s’étoit déclaré leur chef. Il étoit couvert 
d’habits brodés en descendant à terre : indi- 
gné de cette mascarade, le capitaine Cbeép 
lui assena un coup de caone qui le fit tomber. 
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De longs éclats de rire nous firent un luo- 
ment oublier nos malheurs , quand, après 
avoir pillé les ^effets de leurs oSiciers, nous 
vîmes ces mutins eu couvrir leurs haillons. 
On les eu dépouilla ainsi qu’on avoit fait 
pour les armes. 

» La continuité des pluies, la rigueur exces- 
sive du froid , nousauroient bientôt emportés ; 
la hotte ne pouvoit nous contenir tous. Il 
fallut donc chercher un autre expédient. Le 
canqanier,le charpentier et quelques autres, 
eurent ordre de mettre le cutter la quille 
en haut , et de l’aSermir dans cette position. 
Far ce moyen , on se fabriqua une demeure 
qui n’étoit point à mépriser. D'antres soins 
noos occupèrent ensuite , particulièrement 
celui de parcourir la côte , pour y chercher 
le peu d'alimens qu’elle pouvoit nous fournir. 
Nous y trouvâmes quelques oiseaux de mer , 
des moules et autres coquillages en asse? 
grande abondance ; mais , au prix de quelles 
douleurs , de quelles images affreuses ! Nous 
appercevions entre les rochers les corps de 
nos malheureux compagnons, tout mutilés 
par les vagues qui les poussoient contre la 
côte ; spectacle hideux, que les horreurs de 
la faim nous forçoient d’affronter ! Heureux 
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encore , quand nous pouvions rencontrer 
de ces oiseaux carnassiers attirés par ces ca- 
davres ! 

» Malgré toutes nos recherches, cette par- 
tie de nie ne pouvoit alimenter tant de 
bouches. Il fallut donc, en attendant que 
noos eussions pénétré plus loin , revenir au 
rivage surprendre quelques débris du vais- 
seau. Mais cette ressource n’éloit que précaire 
et de peu de durée. Incertains du temps de 
notre séjour dans l’ile , il falloit non seule- 
ment ménager avec la plus stricte économie 
ce que nous pouvions retirer du vaisseau ; 
il falloit en réserver une quantité suffisante , 
pour sortir de cette terre de désolation. 11 se- 
roit difficile de rendre toutes les difficultés 
que nous avions à surmonter , quand nous 
voulions visiter notre malheureux vaisseau. Il 
n’y avoit que le tillao et le gaillard - d’avant 
qui s’élevassent encore au dessus des eaux. 
Pour parvenir à en retirer quelque chose , 
nous attachions des crampons à des perches , 
et souvent les cadavres qui fiottoient entre les 
ponts nous frustroient de nos espérances , ou 
nous les faisoient acheter à un prix qui nous 
coûtoit plus d’une larme. 

' » 11 fallut ensuite mettre en un lien sûr 
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les fruits de nbs recherches , si noas vou- 
lions remplir le bat que nous nous étions 
proposé. Le capitaine Cheap fit dresser une 
tente auprès de sa hutte. C’étoit une espèce 
de buffet, d’où l’on ne devoit rien tirer que 
d’après les mesures proposées par les officiers. 
Il falloit donc oppser une grande surveil^ 
lance à tant d’estomacs affamés. Nous crûmes 
devoir , nous officiers inférieurs déjà fati- 
gués d'avoir, pendant tout le jour, cherché 
des alinîeus, conserver la tente contre les in- 
vasions nocturnes, et nous nous distribuâmes 
également cette tâche. Cependant le dépôt 
confîé à notre garde fut plus d’une fois 
violé, en dépit de tous nos soins. Une nuit, 
entr’autres , que j’étois de garde , j’entends 
remuer sous la tente ; je m'avance tout à coup 
sur le voleur , et , le pistolet appuyé sur la 
poitrine , je le force à se laisser attacher à 
nn poteau, jusqu’à ce que j’aie le temps 
de le faire mettre en sûreté. Le salut commua 
exigeoit de punir avec une rigueur extrême 
cette espèce de déprédation. Cependant notre 
magasin n’en éloit pas moins au pillage ; la 

&im étoit plus forte que tous les dangers 

Comment s’en étonner, la ration de chacun 
de nous étoit si chétive ! si peu proportionnée 
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à no, s besoins, à nos fatigues! Chaque jour 
il nous mouToit quelqu’uu'de faim. Je n’oU'» 
blierai jamais qu'un jeune homine n’ayant 
rien trouvé à manger ce jour-là, voyant que 
la mer avoit ouvert et mis en pièces un 
cadavre noyé , en retira le foie , et qu’U 
auroit dévoré cet épouvantable mets, qu’oa 
eut bien de la peine à lui arracher. Le jour, 
on les voyoit , errant sur le rivage , chercher 
avec des yeux avides si quelques alimens 
éto'C ut échappés au vaisseau. La nuit , le même 
besoin y attirait les plus affamés. Si la for<r 
tune les favorisoit , ils se gardaient bien d’en 
faire part ; rien n'est plus avare que la faim. 
Ceux donc qui, la nuit, ne s'écartoient point do 
la butte, périssoient de niisère. Je dois obser- 
yer que ce fut le 14 de mai que nous fîmes 
naufrage , et que ce ne fut que le 29 du même 
mois que les provisions de la tente furent dis* 
trjbuées avec quelque régularité. 

>> LfS terre que nous habitions étoit â près 
de quatre-vingt-dix lieues au norH de l’em- 
bouchure occidentale du détroit de Magellan, 
au 47 ou 4&*. degré de latitude méridionale, 
d’où nous pouvions clairement distinguer les 
Cordillières , et par deux lagunes que nous 
avions au nord et aq midi , et qui s’étendoient 
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vers ces montagnes, nous conjecturâmes que 
e'étoit une île. Mais nous n’avions encore au-^ 
cun moyeu de nous assurer parfaitement si 
c’éloit une île ou la terre ferme ; car les bois 
que nous avions à peu de distance, étoientiinr 
pénétrables à cause de leur épaisseur , et jus- 
qu’alurs la nécessité de donner tous nos soins 
à nous pourvoir d’une misérable subsistance , 
avpit absorbé tout notre temps. La saison et le 
climat ne nous permetloient point de tenter 
aucune espèce d’aventure. I^acôte, aussi loîa 
que l'œil pouvoit s’étendre , n’offruit qu’une 
chaîne d’écueils épouvantables que les mate- 
lots les, plus intrépides n’oseroient jamais 
affronter dans une frêle chaloupe : et ce pro- 
montoire, si justement nommé de Misère y ne 
nous flattoit d’aucune espérance du côté de la 
terre. Des bois élevés, des montagnes encore 
plus hautes, nous fermoient tout accès. Pour 
connoître enfin notre situation réelle, il ne 
nous restoit donc d’autre expédient que celui 
de nous confier aux chaloupes du vaisseau. La 
plus longue éloit encore dans le sein même 
des tempêtes. Nous envoyâmes pour la déga-» 
ger du navire. Occupés de ce travail , tout à 
coup nous découvrîmes trois canots indiens 
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qui ramoient vers nous, lis venoient des la- 
gunes méridionales. La crainte les saisit ; il 
fallut du temps pour les rassurer et les enga- 
ger à venir à nous. Ils se rendirent enfin aux 
démonstrations d’amitié que nous fîmes écla- 
ter. Nous leur offrons des présens, ils les ac- 
ceptent, ils se laissent conduire au capitaine 
qui leur présente aussi les siens. Ces nouveau- 
tés les surprirent étrangement , sur - tout l’ins- 
pection des miroirs. Ds s’y voyoient , et n’eu 
concevant pas le prestige, ils se cberchoient 
derrière la glace, sans pouvoir deviner le 
charme de cette douce impostuiie. 

» Ils avoient la taille petite , le teint fort 
basané; des' cheveux longs, noirs et crépus 
leur couvroient le visage. Leur grand éton- 
nement , leur conduite entière , et leur dé- 
nûment absolu de tout ce qui appartient 
aux blancs, tout en eux prouvoit que jamais 
ils n’en avoient vu. Ils avoient pour habits 
une portion de peau à la ceinture, et un tissu 
de plumes à leurs épaules ; aucun mot qui 
appartint à une des langues que nous connus- 
sion.s , aucun moyen de se faire compren- 
dre , d’où nous conclûmes , aucun commerce 
avec les Européens. Â leur départi, ils nous 
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laissèrent quelques moules ; à leur retour^ 
deux jours après , ils nous amenèrent trois 
brebis : grand objet de surprise pour nous ! 
D’où leur venoient ces animaux, dans un 
coin du monde si éloigné des établissemens 
espagnols , séparés de toute communication 
avec eux par une côte inaccessible, par une 
terre inutile ? C’est t:e qu’il est difficile de 
concevoir. Il est certain que du détroit de 
Magellan jusqu’à notre arrivée au voisinage du 
Chili, nous ne vîmes aucun de ces animaux, 
nous n’entendîmes rien de ce qui les concerne. 
Sans doute quelque accident étrange les en 
avoit rendus possesseurs ; mais il ne fut pas 
en notre pouvoir de nous en instruire. Dans 
cette entrevue , nous leur achetâmes un chien 
ou deux, que nous fîmes rôtir. Quelques jours 
après ils nous firent une autre visite, séjour- 
nèrent auprès de nous avec leurs femmes, 
puis nous quittèrent. 

» Le temps étoit devenu moins humide , 
et le froid pins excessif. Nous arrachâmes 
encore quelques provisions au vaisseau nau- 
fragé, et nous les déposâmes sous la tente. 
Tant de difiBcnltés à nous procurer une légère 
subsistance , produisirent à la fin l’humeur 
et le mécontentement ; car il n’y avoit nul 
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espoir que notre sort s’améliorât. Les uns se 
séparèrent de notre habitation ; les autres 
abandonnèrent entièrement le capitaine pour 
un voyage qui n'avoit ni objet , ni plan con- 
certé. Pour moi, à qui aucun de ces partis 
ne ponvoit plaire, voyant que tont le monde 
s’isoloit, je me construisis aussi à l’écart une 
petite hutte pour moi et un pauvre chien 
indien que j’avois trouvé dans les bois , et 
qui savoit se procurer sur le rivage, et dans 
les basses eaux, les moules dont il se nour* 
rissoit. Cet animal avoit conçu pour moi 
tant d’attachement, il m’étoit si fidèle, qu’il 
mordoit tous ceux qui approchoient de ma 
hutte. Outre les scissioimaires dont je viens de 
parler, d’autres formèrent le projet de nous 
abandonner entièrement. Ils étoient an nom- 
bre de dix, presque tous des coquins déter- 
minés. Ils avoient résolu de faire sauter la 
butte du capitaine en partant, et déjà ils 
avoient Misposé tout auprès un baril et une 
longue traînée de poudre, quand le remords 
et l’humanité se réveillèrent dans l’un de ces 
scélérats. 11 les fit renoncer à cef affreux 
complot. Us partirent : errans dans les bois , 
ne pouvant y trouver aucune issne , bien , 
çouvaincus enfin que ce n’étoit point la terra 
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ferme , mais une île d’environ quatre ou cinq 
lieues, ils revinrent s’établir à une lieue de 
nous , déterminés cependant à gagner le con'< 
tinent aussitôt qu’ils pourroient se procurer 
une barque. Avant d’effectuer ce projet, nous 
regagnâmes l’armurier et l’un des chapeutiers, 
qui tous deux s’étoient imprudemment enga- 
gés dans ce groupe, et qui nous étoient d’une 
grande utilité. Les antres se firent un canot 
avec un des mâts du vaisseau , partirent pour 
line des lagunes, et jamais nous n’entendîmes 
plus parler d’eux. 

» Leur départ, loin de nous affliger, ne fit 
qu’ajouter à notre sûreté. » 




CHAPITRE L. 



Extrémité à laquelle ils sont réduits. Ils 
mangent le chien favori de Biron. 

a De petits détachemens se rendirent alors 
aux lagunes pour y chasser les oiseaux de 
mer, et souvent ils y réussissoient. Un jour 
que nous apperçûmes les Indiens en mer, 
nous mîmes à l’eau pour aller à leur rencon- 
tre , dans la crainte qu’ils ne dirigeassent vers 
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DOS désertenrs, qui n’auroient pas manqué dd 
s'emparer d’un de leurs canots pour regagner 
le continent. 

- » Les ayant pris dans notre chaloupe , il 
se trouva que leur intention étoit de s’établir 
parmi nous ; car ils avoient amené leurs fem'^ 
mes et leurs enfans. Ils étoient en tout environ 
cinquante personnes. Ils se firent des huttes à 
côté de nous, et paroissoient aimer beaucoup 
notre société. Si nous avions su nous bien con* 
duire à leur égard , ils nous auroient été d’un 
grand secours pour nos subsistances ; car nous 
avions encore cent bouches. Mais nos hommes 
avoient secoué le frein de toute discipline 
nous ne pûmes les empêcher de séduire les 
femmes indiennes ; outrage dont les maris fu- 
rent si choqués, qu’ils nous abandonnèrent 
dans notre île, sans aucune espérance de les y 
voir revenir. 

» Ce départ ne fit qu’ajouter à nos regrets , 
à l’empressement d’achever notre long bateau ^ 
pour chercher un autre asile. Le charpentier, 
avoit beaucoup avancé son travail ; le vaisseau 
nous avoit encore fourni des outils et autres 
articles : en sorte qne nous délibérions déjà 
sur le chemin que nous tiendrions pour re- 
tourner en Europe. L’opinion la plus géné- 
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raie étoit de prendre par le détroit de Magel- 
lan : cette idée leur étoit venue d’un livre que 
le capitaine Cheap m’avoit prêté , et qu’ils 
avoient parcouru avidement : c’étoit le voyage 
de John Narborough. Ils proposèrent ce plan 
au capitaine , qui ne l’approuva point , son 
intention étant de se porter au nord , d’y 
saisir un des vaisseaux ennemis , et de re- 
joindre l’amiral. La vue du bâtiment et des 
travaux ne fit qu’ajouter à leur impatience; 
le désir du retour leur faisoit mépriser toute 
espèce de danger : ils avoient sous les yeux les 
/ écueils où ils s’étoient brisés ; leur imagina- 
tion ne leur en présentoit aucun dans un voyage 
presque impraticable, caressant dans leur 
espoir le charpentier qui , à la vérité , étoit un 
excellent homme, et méritoit bien tons leurs 
enconragemens. 

» De cent quarante-cinq , nous étions ré- 
duits à cent personnes; la famine avoit em- 
porté les autres , laissant à ceux qui restoient 
la perspective effrayante de les suivre bientôt, 
nonobstant tous les soins qu’ils prenoient 
pour se pourvoir. Un jour que jetois dans 
ma hutte avec mon chien , quelques uns 
d’entre eux m’abordèrent ; il falloit , me dirent- 
ils, qu’ils mournssent de faim, si je ne leur 



T 




üii V0YA(5ÈS 

abandonnoîs pas mon pauvre chien : j’insisfaf 
en sa faveur ; je leur représentai son attache-^ 
ment, sa fidélilé, ses services. Sans me ré- 
pondre, ils fenlèvenl, le tuent , le mangent; 
et moi aussi, J’étois pressé par la faim: me 
croyant bien le droit d’(M avoir ma part, j’al- 
lai m’asseoir à côté d’eux , et partager leur re* 
pas. Trois semaines après, me rappelant le 
lieu où ils l’avoicnt tué, je Fus bien heurenx 
d’en retrouver les pattes, la peau à demi-pour- 
rie, et de les manger. 

s Quelque subtile que fût l’industrie de nos 
gens, à peine venoit-elle à bout d’émousser 
l’aiguillon de la faim : dans le nombre des 
inventions ingénieuses qu’elle leur suggéra , 
on peut citer celle-ci ; Un nommé Phips, 
compagnon du contre-maître, imagina d’at- 
tacher à une espèce de corbeille ou panier , 
qu’il avoit trouvé, deux troncs d’arbres, l’uni 
de chaque côté; puis il se mit à courir les 
aventurés, dans cette pièce aussi frêle qu’ori- 
ginale. Par ce moyen il se procuroit souvent 
des oiseaux de mer, pendant que nous mou- 
rions de faim; car il falloît que le temps fût 
bien mauvais, pour l’empêcher d’aller à sa 
provision journalière : quelquefois il alloit au 
loin , et s’absentoit tout le jour. Cependant 
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il eut une fois le malheur d’être renversé 
par une lame d’eau : il s’éfoit fort éloigné 
du rivage , et il auroit infailliblement péri , 
sans un rocher qui se trouvoit à portée , et 
qu’il gagna , quoiqu’il ne sût point nager. 
Comme il étoit un peu escarpé, il eut bien 
de la peine à y grimper : il y re.sta deux jours 
sans aucune espérance d’être secouru , parce 
que le rocher ne poùvoit se voir^du rivage. 
Heureusement pour lui, qu’une de nos cha- 
loupes se mit en mer pour se procurer quel- 
ques oiseaux ; elle l’apperçut aux signes de 
détresse qu'il fit , et le ramena dans l'île. Son 
courage fut plus étonné qu’abattu par cet 
événement; il eut recours à une autre inven- 
tion , aussi singulière au moins que la pre- 
mière. Avec une peau: de bœuf qui «ervoit , 
sur le vaisseau , à tamiser la poudre, et nom- 
mée , à cause de ce service , peau de canon- 
nier y il se fit, par le moyen de quelques cer- 
ceaux , une espèce de canot, dans lequel il 
tenta quelques voyages qui lui réussirent. De 
notre côté, quand le temps le permettoit , 
nous ne manquions guëres de sortir avec les 
chaloupes ; mais ce climat est si affreux , le 
soleil le visite si rarement, que l’atmosphère 
TOME r. i5 
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y est toujours chargée d'uae brume épaisse y 
de pluies orageuses et de tempêtes. 

M Cependant nous recueillîmes quelques 
avantages de ces vents orageux et de la vio- 
lence des ondes ; car , du plus au moins , elles 
nous envoyoient toujours différentes choses 
au rivage ; mais on ne pouvoit compter sur 
ces secours passagers ; aussi ne laissions-nous 
échapper aucune lueur de beau temps , si 
variable toutefois , qu’il veuoit à changer tout 
à coup > et nous exposoit à de grands dan- 
gers. Dans une de nos courses sur un misé- 
rable bateau que nous avions construit , à 
peine deux de mes compagnons et moi avions- 
nous grimpé sur un rocher élevé, qu’il fut 
emporté par un coup de vent. Nous étions à 
trois lieues du rivage ; nous eussions péri sur 
notre rocher , si l’un de nous, au risque de 
La vie , n’eût sauté dans la mer , et nagé pour 
le rattraper. 

» Parmi les oiseaux que noos pouvions 
tuer, il y avoit des oies, dont le plumage 
brilloit des couleurs les plus vives et les plus 
variées , et d'antres oiseaux plus grands 
encore que l’oie ; ils couroient et voloient à 
moitié sur la surface de la mer ; ce qui nous 
les fit appeler chevaux de course. Quant à la 
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ferre , quelque avant que nous eussions péné- 
tré dans les bois , nos succès furent bornés à 
un petit nombre d’oiseaux : nous n’y vîmes 
que trois bécasses; M. Hamilton en abattit 
une, et moi une autre. Ces bécasses, quel- 
ques oiseaux, qui bourdonnoieut plutôt qu’ils 
ne chantoient , et une grande espèce de 
rouge-gorges, voilà tout ce que lîle nous of* 
froit d’oiseaux , à l’exception d’un petit, qui 
avoit deux grandes plumes longues à la queue. 
Ils n’habitoient que les rochers , et ils étoient 
si apprivoisés , qu’ils venoient sur mes épaules 
pendant que je ramassois des moules. De 
très grands oiseaux de proie, à la vérité, nous 
rendoient aussi visite ; mais ce n’étoit que 
par occasion , alléchés par l’odeur d’une ba- •. 
leine morte , comme il nous arriva une fois 
d’en avoir une , ou par quelque autre monstre 
marin. Quand nous avions le bonheur d’en 
tuer un , nous étions surs d’être à une dis- 
tance assez considérable de notre demeure. 
Dans une de mes courses, ayant apperçu un 
de ces oiseaux sur une éminence , je me glis- 
sai , à la faveur des bois dont elle étoit cou- 
verte , par derrière, et j’allois lui lâcher un 
coup de fusil , quand tout à coup j’entendis' 
à côté de moi un grognement qui me fit reti- 
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rer : l’épaisseur du bois rendoit le lieu si 
sombre , que je ne pus rien appercevoir ; 
mais ce bruit me suivit jusqu’à ce que j’en 
fusse sorti. Je fis bien ; car à mon retour 
quelques uns de nos gens me dirent qu’ils 
avoient vu dans les bois une très-grosse bêle : 
la description qu’ils m’en firent étoit trop im- 
parfaite , pour y compter. Outre les bois aro- 
matiques dont l’île abonde , il y a du bois de , 
fer , d’une couleur rouge foncé , et une autre 
espèce d'un jaune brillant. Toutes les terres 
basses étoient fort marécageuses. A un pouce 
ou deux de profondeur , on trouvoit des lits 
de coquillages au sommet des plus hautes 
montagnes. 

» Notre grande barque étoit presque ache- 
vée ; nous choisîmes quelques uns des nôtres 
pour aller dans la chaloupe reconnoître la 
côte vers le midi. Nous entrâmes, la première 
nuit , dans un port ' excellent , à quelques 
lieues au midi de l’île de Wager ; nous y trou- 
vâmes une chienne prête à mettre bas, nous 
la tuâmes, et la mère et les petits, nous man- 
geâmes tout : nous eûmes, comme à l’ordi- 
naire, à braver un mauvais temps et une 
grosse mer remplie d’écueils; elle devint si 
haute le troisième jour, que, pour éviter de 
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périr, nous cherchâmes notre salut au pre- 
mier passage qui se présenta. A peine y étions- 
nous entrés , que nous vîmes une haie assez 
belle , où nous mîmes la chaloupe en sûreté ; 
puis nous descendîmes au rivage. Mais il pleu- 
voil fort; et n’y trouvant rien pour subsister , 
nous dressâmes dans le bois, et vis-à-vis la 
grande baie, une tente que nous avionsappor- 
tée. Comme nous ne pouvions pas tous nous 
y abriter , je proposai à quatre de nos gens 
d’aller au bout de la baie, à deux milles de 
distance , dans une caverne indienne que 
).’avois découverte lorsque nous y abordâmes 
pour la première fois ; ensuite nous nous fîmes 
un rempart contre le vent avec des joncs ; 
nous allumâmes du feu pour nous sécher , 
puis nous nous étendîmes , dans l’espérance 
que le sommeil viendroit assoupir notre faim. 
Mais à peine étions-nous ainsi disposés , qu*ua 
des nôtres sentit au visage le souffle d’un ani- 
mal prêt à le dévorer; il vit, à la lueur du feu, 
une grosse bêtç devant lui ibeureusement qu’il 
ne perdit point la présence d’esprit ; il se saisit 
d’un tison encore ardent, le lui, jeta contre les 
narines, et le fit sauver. Cela fait, il nous ré- 
veilla , et , l’horreur peinte sur le visage , il 
nous raconta le danger q'U’il avoit couru. Nous 
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u'élions pas sans craiule d’une autre visite de 
la part de cet animal : cependant la fatigue 
l’emporta sur la crainte ; nous nous remîmes à 
dormir tout le reste de la nuit, et la bêle ue re- 
vint plus. Le matin, nous n’étions pas sans in« 
quiétudes pour nos compagnons ; elles furent 
bien plus vives, quand nons vîmes sur le sable 
les pas de l’animal dirigés vers la tente; l’im- 
pression en étoit profonde, et l’oo distingiioit 
nettement un pied rond et large, bien armé de 
griffes. Lorsque nous eûmes raconté notre his- 
toire à nos compagnons , ils nous dirent qu’ils 
avoient reçu la même visite , et qu’ils s’en 
étoient débarrassés de la même manière. 

» Nous revînmes de notre croisière à l’île 
Wager, avec un vent fort, sans avoir poussé 
plus loin nos découvertes , tant la côte étoit 
dangereuse par la grande agitation de la mer. 
Nôusapperçûmesgà notre retour, des quartiers . 
de chiens suspendus, et nous en augurâmes 
que les Indiens nous avaient apporté de nou- 
velles provisions. Ils étoient venus dans six 
canots ; et nous apprîmes leur manière de 
prendre le poisson : c'étoit à l’aide de leurs 
chiens ; ceux-ci chassoient le poisson dans un 
coin de l’étang ou du lac, d’où les sauvages 
l’enlevoieut aisément. » 
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CHAPITRE LI. 

"Départ de Vile JVager. Dangers effrayans. 

« L’impatiknce de sortir de Itle eommen- 
çoit à se faire vivement séntir, d'antant plus 
que les jours étoient dans leur plus grande 
longueur , et vers le milieu de l’été de ce 
pays-là. Mais on n'eût pas dit , au temps qu’il 
ÿ faisoit , qu’il y eût de la différeuoe dans les 
saisons. 

« Le i5 décembre y le jour étant assez: 
beau , nous dîmes donc au capitaine Cheap , 
qu’il falloit en profiter pour traverser la 
baie. 

i> Avant de s’embarquer il se rendit, avec 
deux on trois d'entre nous , au promontoire 
de MLsère , d’où nous faisions nos observa- 
tions. 11 nous dit , après avoir regardé à tra« 
vers sa lunette , que la mer au loin étoit fort 
agitée. 

» Ce rapport fît peu d’impression sur des 
esprits déterminés à braver tous les dangers , 
pourvu qu’ils sortissent de cette île. Je dois 
observer que l’intention du eapitaine Cheap 
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étoit de gagner l’île de Chiloë , d’y aborder , 
s’il étoit possible , un des vaisseaux ennemis 
et de s’en emparer. 11 étoit bien sûr d’y réussir 
s’il avoit le bonTieur d’y parvenir. 

» Nous lançâmes nos deux bateaux , et 
nous y transportâmes tout ce que nous avions. 

Le capitaine Cheap , le chirurgien et moi , 
nous entrâmes dans la barque avec neuf 
hommes. Le lieutenant Haràilton , M. Camp- 
bell et six autres se mirent dans la chaloupe- 
11 n’y avoit pas deux heures que nous étions 
en qier, quand le vent tourna tout à coup 
vers l’ouest ; sa violence et l’agitation de' la , 
mer étoient si impétuenses , qu’il nous fut 
impossible de diriger vers le cap où nou.s 
tendions. Du mont de Misère , pendant notre 
séjour dans l’île, ce cap nous paroissoit en 
face et à la distance de vingt à trente licue.s. 
Quoique la chaloupe ne fût pas éloignée , la 
mer, dont les vagues s’élevoient comme des 
montagnes , nous la faisoit perdre de vue de 
temps à autre. Nous nous attendions, dans 
les deux bateaux , à être engloutis à chaque 
moment ; et pour empêcher les vagues d’y 
pénétrer , nous nous serrions de très-près , 
afin de les recevoir sur le dos. Pour alléger 
les bateaux , nous fumes obligés de jeter dans ■ 
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la mer fonte notre viande et jusqu'à nos 
grappins. La nuit n’étoit pas loin , et nous 
courions sur une côte où la mer .se brisoit 
d’une manière épouvantable. Aucun de nous 
ne pouvoit se flatter d'échapper à un naufrage 
certain. Comme nous approchions du rivage, 
et que nous nous attendions à être mis en 
pièces par les brisans , nous apperçxîmes une 
petite ouverture entre les rochers; nous y 
pénétrâmes; ce passage étroit nous conduisit 
à un port où les deux bateaux Furent abrités ; 
la masse des eaux y étoit aussi calme, aussi 
immobile que le rocher même. 

» La chaloupe y étoit entrée avant, nous , 
et notre joie fut grande de la revoir, après 
l’avoir crue perdue. Nous mimes les bateaux 
en sûreté et montâmes sur un rocher. La 
pluie fut exces.sive bien avant dans la nuit , 
et le froid extrême. Nous n’avions ni linge 
sec, ni bois, en sorte que nous fûmes obligés 
de passer la nuit dans cette situation désa- 
gréable , sans avoir de quoi nous couvrir ; 
transis , grelottant dans nos habits mouillés. 
La gelée survint le matin; il nous fut im- 
possible de fermer les yeux. Le jour précé- 
dent nous avions jeté nos provisions hors des 
bateaux , et nous n’avions aucun espoir d’en 
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trouver sur la côte. Le matin nous sortîmes 
de la crique , mais nous fîmes peu de chemin 
tant la mer étoit grosse. Après avoir lutté 
contre les vagues pendant toute la journée, 
nous arrivâmes le soir entre de petites îles ; 
nous descendîmes à terre , mais nous ne 
trouvâmes qu’un marais. Comme le temps 
oontinnoit , nous passâmes cette nuit comme 
la précédente. Quelques coquillages furent 
toute notre nourriture ; mais le lendemain 
nous fûmes plus heureux. Le chirurgien prit 
une oie , et nous trouvâmes de quoi faire bon 
feu. Comme le vent ne nous permit point 
d’en sortir, nous séjournâmes trois on quatre 
jours. Dès que le temps le permit, nous di> 
rigeâmes au nord vers une grande baie , dans 
l’espérance qu’elle nous onvriroit nn passage. 
Vains efforts ! il n’y avoit point d’issue ; il 
fallut reprendre le même chemin , sans avoir 
trouvé de tout le jour rien qui pût soulager 
cotre faim. 

» La nuit suivante nous entrâmes dans 
une petite crique ; comme il y avoit une 
grande quantité de bois rouge , nous loi 
donnâmes ce nom. Le lendemain un vent 
frais du midi nous fit faire beaucoup de 
chemin vers le nord ; et sur le soir , nous^ 
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élioos aaprès d’une assez grande île. Des- 
cendus au rivage , nous la vîmes couverte des 
plus beaux arbres que nous ayons jamais vus. 
Leurs troncs s’élevoient à une hauteur pro- 
digieuse , sans nœuds, sans branches, aussi 
droits que des cèdres. Il fait un très-bon feu , 
mais il jette taut d’éclat et d’étincelles , que 
nous trouvâmes à notre réveil nos habits 
brûlés en plusienrs endroits. 

» Le temps étoit calme le lendemain matin ; 
nous reprîmes la rame , et quand nous 
eûmes dépassé l’île , le vent s’étant élevé, nous 
parvînmes au fond d’une grande baie que 
noos avions au nord, espérant y trouver 
quelque passage. Comme il n’y en avoit point , 
nous longeâmes la c6te vers L’ouest , environ 
à cinquante lieues de l’île Wager. C’est là 
seulement qu’on trouve un passage, qui nous 
auroit épargné bien des peines, si noos avions 
pu en être informés. J’aurai occasion d’en par- 
ler ci-après. 

» Forcés par le vent de tenir la côte, nous 
arrivâmes à un cap d’où l’on découvroit une 
très-grande baie vers le nord , et un autre 
cap éloigné l’ouest. Noos fîmes nos efforts 
pour y parvenir directement. Il est rare 
que des bateaux paissent suivre cette di- 
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rection. En effet, le vent s’étant élevé , nons 
fumes obligés de retourner au premier cap , 
et d’abriter nos deux -bateaux dans une petite 
crique. Ici il nous arriva un accident qui 
noos alarma fort. Après avoir mis nos ba- 
teaux en sûreté , nous grimpâmes sur on 
rocher qui n’étoit pas assez large pour tout 
notre monde. Nous n’avions rien à manger. 
Nous eûmes , comme à notre ordinaire , 
recours au sommeil. Nous voilà donc à faire 
bon feu, à nous étendre à l’entour, comme 
nous le pûmes. Mais deux de nos hommes 
se trouvant génés faute de place , allèrent 
un peu plus loin se nicher dans un petit 
réduit au dessus duquel étoit suspendue une 
petite élévation qui leur servoit de dais. Tout 
à coup un bruit sourd, pareil à celui d’un 
tremblement de terre, nous réveilla au milieu 
de la nuit. Nos craintes étoient d’autant plus 
fondées, que nons enavions déjà ressenti plu- 
sieurs secousses dans cette partie du monde- 
Elles devinrent bien plus vives quand nous 
entendîmes des gémissemens , des cris étouffés. 
Nous nous levons aussitôt, nous courons à 
l’endroit d’où partoient ces cris , nous y trou- 
vons nos deux hommes presque ensevelis 
sous la terre et sous les pierres qui s’étoient 
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détachées, entraînant après elles les arbres et 
les rochers de cette petite éminence , un peu 
au delà du lieu où ils s’étoient abrités. Ce- 
pendant nous les retirons tout meurtris de la 
terre qui s’étoit éboulée sur eux. 

M Le lendemain malin nous partîmes de 
bonne heure , sous les auspices d’un vent 
d’ouest , ramant vers le cap que nous avions 
apperçu la veille. Nous n’y trouvâmes point 
de port: obligés d'entrer dans une baie sa- 
blonneuse où nous restâmes toute la nuit 
sur nos rames , exposés aux coups de vent 
et à des torrens de pluie. A ces maux, se 
joignit une faim si urgente , que nous man- 
geâmes les souliers que nous avions aux pieds, 
et qui étoient faits de peau de veau marin. 
Le matin , nous sortîmes de la baie , si accablés 
du mauvais temps de la nuit, que nous étions 
iudiSerens pour toute espèce de dangers, 
et le soir , les bateaux étant entrés dans une 
baie, pour comble de malhenr nous y per- 
dînie^presque notre chaloupe, que lesbrisans 
remplirent d’eau et firent courir sur le rivage. 
C’étoit le jour de Noël , autant qu’on puisse 
s’en rapporter à nos calculs, interrompus 
plus d’une fois par tant d’événemens mal- 
heureux. Eu voyant le danger imminent de 
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la , chaloupe , la barque alla chercher un 
mouillage dans une autre baie au nord de 
la première. Il étoit plus facile; mais la côte 
étoit si escarpée, que nous ne pûmes y dé- 
barquer. La chaloupe vint nous rejoindre 
pendant la nuit. Le lendemain il fit si mau- 
vais temps, que nous désespérâmes de re- 
gagner le cap, de manière que nous ramâmes 
dans la baie , croyant y retrouver des veaux 
marins , que nous y avions apperçus la veille. 
Ce fut sans succès. Ainsi nous regagnâmes la 
baie où nous avions mouillé la nuit précédente. 
Comme la mer étoit moins agitée, nous trou- 
vâmes un peu de coquillages sur la côte. 
Nous partîmes le lendemain de bonne heure , 
dans le dessein de doubler un cap qui étoit 
à trois lieues de nous, et la terre la plus 
occidentale que nous pussions appercevoir 
du côté de d’ouest. Le vent étoit si ‘fort, la 
mer si agitée , que nous fûmes obligés de 
retourner dans la baie d'où nous étions sor- 
tis le matin. Mais la nuit nous surprit en che- 
min, et nous en éprouvâmes toutes les hor- 
reurs , couchés sur nos rames. 

» Le mauvais temps continua ; le matin 
nous nous rendîmes an rivage, qui ne nous 
offrit aucune espèce d’alimens. Comme le 
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temps ne nous permit point, pendant quel- 
ques jours , de doublerle cap que nous avions 
en vue, nous allâmes chercher des provisions. 
Nous trouvâmes quelques lagunes à la pointe 
de la baie, qui nous offrirent des coquillages, 
et quelques veaux marins , ressource déli- 
cieuse. Nous fîmes une seconde tentative 
pour doubler le cap. Après avoir passé la 
première pointe , car il en avoit trois d'une 
égale hauteur, nous entrâmes dans une mer 
horrible. Les flots s’y heurtoient avec tant de 
violence, que nous fûmes trop heureux de 
regagner notre premier asile, sans trop es- 
pérer toutefois que nous pourrions l'epafser 
le cap. 

Le lendemain, comme le temps devenoit 
très-mauvais, tout l’équipage descendit pour 
chercher quelques provisions ; il ne resta 
dans chaque bateau que le nombre d’hommes 
nécessaire pour les garder. Ce soin nous 
' éloit confié tour à tour , et c’éloit le mien 
pour cette fois de m’en charger avec un autre. 
La chaloupe étoit amarrée auprès de nous. 
La nuit , l’impétuosité du vent redoubla; la 
mer se brisoit violemment contre le rivage ; 
nous avions tout à craindre. Cependant , ex- 
cédés de fatigue , nous tombâmes endormis. 
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Bientôt le mugissement des vagues , l'agi- 
tation extraordinaire du bateau , me réveil- 
lèrent. J’entendis des cris d'effroi ; je regardai, 
je vis la chaloupe renversée et disparoître. 
William Rose, quartier-maître, disparut avec 
elle. Un autre de nos hommes fut lancé 
contre le rivage, et la tête enfoncée dans le 
sable , où il auroit péri s’il n’en eût été 
dégagé par ceux qui étoient à. terre. Nous 
attendions le même sort dans la barque, où la 
mer se brisoit violemment. Pour échapper 
à une mort certaine , il fallut s’écarter du 
rivage, et passer ainsi exposés dans une grande 
mer le jour suivant. Pour ajouter à notre 
mortification , nous contemplions sur le rivage 
nos compagnons assis autour du feu , et des 
veaux marins qu'ils mangeoient , pendant que 
nous étions mourans de faim et de froid. Il y 
avoit un mois que nos bardes n’avoient cessé 
d'être mouillées. 

» Le lendemain , le vent s’étant abattu , 
nous nous rapprcçhâmes du rivage, d’où nos 
compagnons nous jetèrent du foie de veau. 
Nous le dévorâmes; mais les suites nous en 
furent si funestes, qu’après une maladie 
«xcessive, la peau nous tomba entièrement 
de la tête aux pieds. 
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» Pendant que nos gens étoient à terre , 
M. Hamilton fit rencontre d’un veau marin 
énorme, ou plutôt d’un lion de mer. U 
le perça de deux balles , après quoi l’ani- 
mal vint sur lui gueule béante. Hamilton 
lui présenta la baïonnette , et la lui enfonça 
dans la gorge , avec une bonne partie du 
fusil qui s’y brisa aussi facilement qu’une 
baguette. Malgré ses blessures , l’animal 
échappa aux nouveaux coups qu’on alloit 
lui porter. 

» Je donne à cet animal le nom de veau , 
parce qu’à plusieurs égards il ressemble au 
premier , si ce n’est qu’il est beaucoup plus 
grand , et que , sous ce rapport , on peut le 
ranger dans une autre classe. M. Walter , 
dans son voyage de l’amiral Anson , a donné 
la description de ceux qu’dn trouve auprè» 
de Juan Fernandès. Mais ils ont , dans 
d’autres climats , des apparences et des 
qualités différentes, comme j’ai eu occasion 
de l’observer dans ce voyage , et dans on 
autre que j’ai fait depui.s. Comme on a déjà 
parlé beaucoup du lion de mer , je n'en 
rapporterai que deux particularités ; l’une 
relative à sa grandeur et aux qualités qui 
le distinguent de ceux, dont il a fait men- 
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tiort. Ceux que je vis n’avoient point de 
grouin ou de trompe au bout de la mâ- 
eboire supérieure ; mais les mâles avoient 
une grande crinière velue , qui leur donnoit 
un air très-formidable ; et loin d’être foibles 
et faciles à tuer , comme Tétoient ceux qu’il 
vit, nous en trouvâmes au contraire, à un 
raille de la mer , d’assez courageux pour venir 
sur nous , lorque nous les troublions , et 
avec tant d’impétuosité et d’agilité , qu^il 
étoit difficile de les éviter ou de les tuer. 

» .Ayant perdu notre chaloupe , et ne 
pouvant , sans nous exposer ^ nous mettre 
tous dans la barque nous laissâmes quatre 
de nos compagnons sur le rivage. Ils paru- 
rent insensibles à cet abandon , tant les dan- 
' gers , les calamités de toute espèce les avoient 
découragés; et je pense que le plus grand 
nombre d’entre nous auroit témoigné la 
même indifi'érence. Le capitaine distribua à 
ces pauvres malheureux des armes et des 
munitions. Quand nous partîmes , ils se tin- 
rent sur. le rivage , nous dirent adieu , en 
s’écriant trois fois , et criant : god bless the 
kmg ! que Dieu sauve le roi ! Nous les vîmes 
un peu après partir pour leur malheureuse 
. destinée, s’aidant l’un et l’autre à grimper sur 
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nne suite hideuse de rochers. Mais en consi- 
dérant les obstacles qu’ils avoient à surmontgr 
pour gravir par ce chemin , le seul qui fût 
en leur pouvoir, car les bois et les marais 
rendoient tous les autres impraticables ; en 
considérant aus.si que les mers réndent cette 
côte inhabitable , et qu’il n’y a même aucune 
espèce de coquillages , il n’est que trop pro- 
bable qu’ils ont tous fini mallieureusementk 
» Nous ramâmes le long du rivage vers 
l’ouest , afin de tentèr encore une fois de 
doubler le cap. Mais, à peine arrivés au- 
près de la première pointe, la mer devint si 
menaçante , que nous craignîmes un moment 
d’être submergés. Cependant, la vie ayant en 
quelque sorte perdu pour nous tous ses at- 
traits, nous luttâmes contre les vagues jusqu’à 
une baie qui s’ouvroit vers le nord. Je n’ai 
vu de mes jours une mer aussi redoutable. 
Elle se brisoit à plus d’un demi-mille de la 
côte. Voyant qu’il n’étoit au pouvoir d’aucun 
bateau de doubler ce cap , nos matelots s’a- 
vancèrent à coups de rames presque jusqu’à 
la portée des brisans,. prêts à être engloutis 
sous le choc des vagues qui s’éleyoient comm» 
des montagnes. Je crois que leur intention 
étoit de terminer tout à coup leurs misères , 
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car tons, an pins fort du péiil , gardoient le si-* 
lence le plus morne. Le capitaine Cheap , à la 
fin, leur dit qu’il falloit ou qu'ils périssent 
immédiatement, ou qu'ils eussent à s’éloigner 
de la côte ; que cependant ils feroient comme 
il leur plairoit. Â ces mots , ils reprirent 
courage , et après des difficultés infinies , ils 
revinrent à la première éminence , dése.spé- 
rant de jamais doubler le cap. La nuit tomba 
avant que nous fussions entrés dans la baie 
où nous avions délaissé nos quatre compa- 
gnons : sacrifice aussi douloureux que néces- 
saire au salut de tous les autres ; car tous 
auroient certainement péri , si nous < étions 
entrés plus de seize dans un bateau si petit. 
Nous donnâmes le nom de Marine à cette 
baie : nous y trouvâmes la vague si cour- 
roucée , que toute la nuit nous fûmes à nos 
- rames. Alors nous nous vîmes réduits à la 
nécessité de retourner à l’île de Wager pour 
y passer le reste de notre malheureuse vie, 
n’ayant plus aucun espoir de revoir notre 
patrie. 

» Avant de partir, il fallut nous pourvoir 
de quelques veaux marins , tant pour effec- 
tuer notre passage , que pour nous soutenir 
en arrivant, bien assiAés que nous aurions 
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de la peine à trouver quelque chose. En 
conséquence , nous prîmes le parti de nous 
rendre à cette lagune où nous nous étions 
déjà procuré quelques veaux ; mais nous ne 
sortîmes de la baie qù’aprés avoir cherché 
les compagnons que nous avions laissés sur 
le rivage. Si nous avions pu les retrouver, 
nous étions bien déterminés à les reprendre , 
quoique assurés de périr ensemble. Dans tout 
autre temps c’eût été le comble de la folie : 
mais nous étions résignés à notre destin , que 
nous ne croyions pas fort éloigné de nous. 
Nous ne trouvâmes d’eux d’autres vestiges 
qu’un mousquet sur le rivage. 

» En retournant à la lagune , nous fûmes 
assez heureux pour y tuer quelques veaux , 
que nous fîmes bouillir , et que nous mimes 
en réserve pour notre provision de mer. 
Fendant que nous suivions le rivage , en 
pelotons détachés , cherchant les alimens 
qu’il auroit pu nous offrir, notre chirurgien, 
qui mareboit seul , découvrit une caverne 
assez profonde dans un rocher. Quelque 
sauvage ou naturelle qu’elle parût , on voyoit 
cependant que la main de l’homme y a voit 
ajouté. Le chirurgien hésita d’y pénétrer , 
incertain de l’accueil qu'il y receyroit , si elle 
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étoit habité. La curiosité l’emporta sur la 
crainte ; il osa y entrer en se blotissant sur 
les mains et sur les genoux ; car l’entrée étoit 
fort basse. Après s'y être ainsi traîné pendant 
quelque temps , il arriva à une chambre spa- 
cieuse qui recevoit le Jour par un trou pra- 
;tiqué au sommet. S’il étoit naturel ou de 
mains d’hommes , c'est ce qu’il ne put pas 
déterminer d’abord. 11 y avoit au milieu de 
la chambre une espèce de bière faite avec 
des bâtons qui se croisoient , et soutenue par 
des appuis d’environ cinq pieds de hauteur. 
Sur cette bière étoient étendus xinq ou six 
corps qui paroissoient y avoir été déposés 
depuis long- temps, et qui n’avoient souffert 
pucune dégradation. Ils n’étoient point cou- 
verts , leur chair étoit dans* un état de 
sécheresse parfaite ; mais .nous dcj pûmes 
deviner si nous devions l’attribuer à quelques 
secrets de l’art ou aux qualités de l’air. A 
la vérité , le cbirqrgien ne trouvant rien à 
manger dans cette caverne, ou il ne s’étoit 
introduit que pour cet objet , ne s’amusa pas 
à de longues recherches qu’il auroit faites 
dans un autre temps ; il ressortit de la grotte 
comme il y étoit entré , et nous raconta ce 
qu’il y avoit . vu. J’oubliois de dire que , sur 
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une autre p1ate>fornie sous la bière , il y avoit 
une autre rangée de corps déposés de la même 
manière. Ce Ueu étoit probablement le ci- 
metière de leurs princes ou caciques ; mais 
BOUS ne* pouvions concevoir d’où on les y 
avoit apportés, parce qu’il n’y avoit aucune 
trace d'établissemens indiens aux environs. 
Nous n’avions point vu de sauvages depuis 
que nous avions quitté l’ile, ni observé , dans 
les criques et baies que nou.s avions visitées 
an nord, aucuns vestiges de feu ou de vieux 
qu’ils ne manquent jamais délaisser 
derrière eux j et il est probable par la violence 
des mers sur cette côte , par l’horrible aspect 
qu’elle présente , par le terrain raarécagecK 
qui la borde , qu’elle est peu fréquentée. 

» Noos retraversâmes la première baie , 
pour regagner le cap qne nous avions aban- 
donné le jour de Noël , et nous étions dans 
un état de grand abattement : car nous étions 
en quelque sorte dans n^tre première tra- 
versée , soutenus par l’espérance que nous 
approchions' insensible mept de la Bn de nos 
maux. Maintenant il nous restoU le même 
cercle de malheurs à parcourir , avec la 
perspective afireuse qn’après en avoir sur- 
monté les dangers et les obstacles , tant de 
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travaux n’aboutiroient qu’à une mort inévi- 
table et misérable. Comment imaginer que 
sur cette côte déserte où nous retournions , 
il fût impossible que nous ne mourussions pas 
de faim ! Nous, en avions épuisé le^ coquil- 
lages , la seule espèce de nourriture que 
cette île fournisse , et nous avions .trouvé 
dans les Indiens si peu de sensibilité , que 
nous n’avions aucun espoir de réussir auprès 
d’eux par ce moyen. Ils nous avoient déjà 
refusé d’échanger leurs chiens contre ce que 
nous avions de plus précieux ; de manière 
qu’il n'est pas surprenant que nous eussions 
perdu toute espérance. 

- » Le mauvais temps ne nous avoit pas 
quittés. La nuit survint encore avant que 
nous eussions pu entrer dans la crique ; en 
sorte que nous fûmes obligés de tenir jusqu’au 
jour l’avant du bateau opposé aux vagues et 
aux brisans. Le matin , nous fîmes nos 
efforts pour gagner jusqu’à cette île où nous 
avions observé ces arbres élevés et droits 
dont nous avons fait mention ; île que le 
capitaine Cheap avoit surnommée Montrose. 
Mais à peine avions-nous Ig cap à notre oue.st , 
qu’un coup de vent faillit de renverser notre 
bateau. La vague l’a voit presque rempli; 
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nous ftmes usage de nos mains , de nos cha- 
peaux , de tout ce qui pouvoit la contenir, 
pour nous en défaire promptensent : circons- 
tance alarmante où une seconde vague nous 
eûl engloutis! Nous primes le parti de 're- 
tourner à notre crique , où le mauvais temps 
nous retint deux ou trois jours. Nous y serions 
morts de faim sans la petite provision de veau 
marin que nous avions faite pour ce pénible 
retour. 

- » Enfin nous abordâmes à File Montrose. 
Cette terre est sans contredit la meilleure et 
la plus agréable que nous eussions vue dans 
cette partie du monde , quoiqu’il n’y ait rien 
à manger qu’une espèce de baie , qui res- 
semble assez, par le goût, à nos groseilles.' 
Elles sont noires , et croissent dans un terrain 
marécageux , sur un arbre beaucoup plus 
grand que nos groseilliers. Noos demeurâmes 
quelque temps dans cette île , où noos vé- 
cûmes de ces groseilles et de ce qui nous 
restoit de veau marin , quoique ce ne 
fût pour ainsi dire que de la pourriture. 
Trois à quatre fois nous tentâmes de sortir de 
notre île, trois fois il fallut y rentrer, tant 
la mer étoit mauvaise. Un de nos compagnons 
étoit d'avis de terminer nos jours dans cette ^ 
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île , plutôt que dans celle de Wager : malgré 
la justesse de sou opinion, il fut obligé de 
partir avec nous. 

» A peine étions-nous sortis, qu’un vent 
Furieux s’éleva. Un brouillard épais nous fit 
perdre de vue la terre ; nous ne savions plus 
quelle route tenir. Mais nous entendions les 
flots s^amonccler et rougir contre les brisans. 
Nous redoublons d’efforts pour les éviter : à 
peine en étions-nous éloignés de la longueur 
du bateau. Cependant les vagues en se bri- 
sant , le remplissent presque d’eau. Leur 
choc étoit si violent , que trois de nos com- 
pagnons et moi, nous, fûmes précipités • au 
fond du bateau , où nous faillîmes d’être 
submergés avant de pouvoir nous relever. 

» Jamais nous ne fûmes si près de périr: 
tous , et même le capitaine Cbeap , avoient en- 
tièrement perdu l’espérance. Cependant , par 
une espèc!e de prodige , nous entrâmes dans 
la crique du bois rouge , où le temps continua 
d’être si mauvais toute la nuit , que nous ne 
pûmes y entretenir le feu pour nous sécher. 
Le lendemain, le vent s’étoît'un peu abattu. 
11 falloit ou périr de faim, ou se remettre en 
mer. Nous choisîmes ce dernier parti. Trois 
jours après , nous regagnâmes l'ile de Wager, 
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notre premier asile. Depuis plusieurs jours 
nous n’avions eu pour toute nourriture que 
des herbes de mer : à notre départ , nous 
n’aurions pu imaginer de situation plus dou- 
loureuse que la nôtre. Cependant nous la 
regrettions à notre arrivée dans l’île, tant 
nous étions accablés de fatigues, de misère , 
de faim! Selon nos calculs,» il y avoit deux 
grands mois que nous étions errans dans 
cette grande baie formée au nord par cette 
terre haute que nous avions observée du 
nsont de Misère. 

» Notre premier soin , en arrivant , fut de 
mettre en sûreté le bateau. Cétoit notre 
seule ressource du côté de la mer. Ensuite 
nous nous rendîmes à nos buttes ou cabanes , 
dont la suite irrégulière fonnoit une espèce 
de village ou de rue. Le cb^ume qui les 
couvroit nous offroit un abri supportable 
contre l’inclémence de l’air. Mais quelle fut 
notre surprise ! l’entrée d’une de ces cabanes 
se trouvoit fermée avec des clous. Nous 
l’enfonçâmes , et nous y vîmes différons 
morceaux de fer arrachés des débris de notre 
vaisseau avec beaucoup de peines. Nous en 
conclûmes que Jes Indiens y étoient venus 
pendant notre absence , et qu’ils n’étoient 
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point de la même tribu que ceux avec quî 
nous avions commencé auparavant , puis- 
qu’ils n’attacboient aucune valeur à ce métal. 
Comment, et de quelle région étoient-ils 
venus? c’est ce que nous ne pouvions dé- 
terminer. Mais iis n’avoient pu apprécier ni 
connoître l’usage du fer, qu’en communi- 
quant avec les Espagnols. Les sauvages en 
général ont une dextérité singulière à voler 
les étrangers, quoiqu’ils respectent rigidement 
entre eux les droits de la propriété. Il est 
certain qu’ils avoient pillé toutes nos maisons ; 
qu’avant de partir ils en avoient enlevé les 
meubles les plus précieux ; c’est-à-dire , les 
ballots de toiles et de draps. » 



ŒAPITRE LIL 

Rencontre à* un Cacique Indien. Arrivée 
de Biron et de ses compagnons à Vile 
de Chiloé. 

« Quelques jours après notre retour, 
deux canots indiens abordèrent dans l’île ; 
leur surprise de nous y' retrouver fut égale à 
la nôtre. Il y avoit , parmi ces Indiens , uçi 
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boniine de la tribu des Chonos qui vivent 
dans le voisinage de Chiloé , île sur la côte * 
occidentale de l’Amérique , et l’établissement 
le plus méridional des Espagnols sur cette 
côte, n parloit espagnol, mais avec un accent 
si sauvage , qu’il ne pouvoit se faire entendre 
qu’à ceux qui sont bien versés dans cette 
langue. Il étoit le chef de la tribu ; car il 
portoit pour marque de son antorité le bâton 
à tête d’argent , qui indique dans les colonies ‘ 
espagnoles les emplois civils et militaires. 

» M. Elliot , notre chirurgien ^ sachant 
quelques mots espagnols , chercha à lui faire 
comprendre que nous voudrions , s’il étoit 
possible , nous rendre sur quelques uns des 
établissemens espagnols ; que nous ignorions 
le chemin pour y parvenir avec plus de 
sûreté , et comment , dans le voyage , nous 
pourrions nous procurer des vivres. Il lui 
promit , s’il vouloit se charger de nous y 
conduire , le bateau et tout ce qu’il conte* 
noit quand nous serions arrivés. 

» Le cacique eut beaucoup de peine à y 
consentir. Enfin , après avoir fait nos prépa- 
ratifs , nous nous embarquâmes au nombre 
de quinze personnes , y compris le cacique 
Martin et son domestique Emmanuel. 
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» Le lendemain , nous parvînmes au fond 
• d’une grande baie , où notre guide avoit 
laissé sa femme et deux enfans dans une 
hutte. Nous y restâmes deux jours , que 
noos employâmes à ramasser des coquillages 
sur la rive. 

» Après avoir reçu à bord la famille du 
cacique , nous continuâmes notre voyage. 
Nous eûmes à lutter contre le courant d’une 
'rivière si rapide , qu’avec tous nos efforts, du 
matin au soir, nous ne pûmes gagner sur lui 
que très peu de chemin. EnHn , après avoir 
supporté tout ce que le froid , la faim et la 
fatigue ont de pénible , nous arrivâmes dans 
une île située au midi de Chiloé , à trente 
lieues environ de distance. Nous y restâmes 
deux jours , attendant une occasion favo- 
rable pour traverser la baie. Cette seule 
pensée épouvanf oit le cacique , au point de 
le jeter hors de lui- même ; ses craintes n’étoient 
que trop bien fondées; car la mer y est 
terrible , dangereuse pour tout bateau ouvert , 
mais mille fois plus pour le nôtre qui étoit si 
délabré. Enfin il eut le courage de s’y ré- 
soudre , après avoir fait des signes de croix 
pendant une heure , et attaché à une perche 
une espèce de voile qu’il fabriqua avec des 
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lambeaux dont il se couvroit le corps. Nous 
partîmes : le passage fut terrible , l’eau en- 
troit dans le bateau par le fond. Comme nous 
approchions du rivage , le cacique , dont la 
frayeur ^toit extrême , voulut y descendre ; 
nous faillîmes tous de périr , car il avoit 
avancé presque au milieu des écueils où la 
mer poussoit avec tant de violence sur les 
rochers , qu’aucun Indien même n’anroit pu 
se sauver , et sur-tout dans un temps de nuit. 
Nous prîmes le large et gagnâmes une eau 
douce pour débarquer dans l’île de Chiloé, 
quoique ce fût du côté où elle n’étoit pas 
habitée. 

» Toute la journée suivante nous restâmes 
exposés à une neige trèsrépaisse ; mais nous 
avions besoin de nous remettre un peu après 
de tant de fatigues. Cependant ilfaisoitunfroid 
excessif : nous n’avions ni souliers , ni bas : 
nous vîmes le moment où noos perdrions nos 
pieds. Le capitaine Cheap étoit si mal , que 
s’il eût fallu faire quelques lieues de plus sans 
secours , il auroit infailliblement péri. 

» Il m’est impossible de décrire la situation 
misérable. où nous étions réduits. Nous étions 
si maigres qu’à peine avions-nous la figure 
d’hommes. Combien de fois , pendant les nuits 
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les plus Froides J couché sur la ferre , en plein 
air, exposé à la grêle et à la neige, m’étois-)e 
vu dans la nécessité , pour me procurer un 
peu de repos, de me dépouiller de mes hardes, 
parce que la vermine dont elles fourmilloient 
m’enipêchoit de prendre un moment de som- 
meil ! la faim étoit cent fois moins cruelle 
pour nous. Le pauvre capitaine Cheap étoit , 
à cet égard , bien plus à plaindre qu’aucun 
de nous. Je pourrois dire que son corps n’étoit 
qu'une fourmillière , qu’il étoit en proie à des 
milliers d’insectes. Il ne lui étoit plus possi- 
ble de chercher aucun soulagement, car il 
avoit perdu toute connoissance , ne se rap- 
pelant le nom d’aucun de nous, pas même le 
sien. Sa barbe étoit longue comme celle d’un 
herniite, couverte, ainsi que son visage, 
d’ordures et de, crasse, par la longue habitude 
de prendre pour oreiller le sac dans lequel il 
tenoit renfermés les débris de veaux marins, 
dans la crainte qu’on ne les lui enlevât pen- 
dant son sommeil. Ses jambes étoient enflées , 
grosses comme des barres de moulin, et ce- 
pendant il paroissoit n’avoir que la peau et 
les os. '> 

. » Notre cacique eut grand sofn de cacher 
sons terre les débris du naufrage qu’il avoit 
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apportés avec lui. Si les Espagnols en avoient 
été instruits, ils lui auroient enlevé jusqu’au 
dernier clou. Nous partîmes vers le soir ; sur 
les neuf heures nous vîmes, à notre grande 
joie, l’approche d’une maison. Elle appartenoit 
à une des connoissances de notre cacique. 
Et comme il avoit mon fusil, et qu’il nous 
restoit encore une charge de poudre, il nous 
pria de lui apprendre comment il falloit 
s’en servir. Nous le chargeons , puis le lui 
remettant entre les mains, il se tient droit, 
retire autant qu’il peut sa tête en arrière, 
fait feu et tombe à la renverse au fond du 
canot. Les Indiens, n’ayant aucune counols- 
sance des armes à feu, sortirent de la maison 
et coururent épouvantés se cacher dans les 
bois. Mais quelque temps après , le plus 
hardi monta sur une éminence , et élevant 
la voix de toutes ses forces, il nous demanda 
qui, et ce que nous étions. Notre cacique 
alors s’étant fait connoîlre, ils descendirent 
et nous apportèrent du poisson et des patates 
en abondance. Ce fut le mets le plus agréable 
que nous eussions mangé depuis plusieurs 
mois. Notre repas fini, nous ramâme.s encore 
deux milles plus loin, jusqu’à un petit village 
où nous débarquâmes. Ici notre cacique fit 
TOMB r. 17 
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taat de bruit qu’il éveilla tous les habitans, 
nous fit ouvrir les portes de l’un d’entre eux, 
et fit sur-le-eharap un grand feu (car le temps 
étoitrnde, c’étoitau mois de juin, qui répond 
au plus fort de l’hiver, dans ce climat). Dès 
ce moment les Indiens '.vinrent en foule autour 
de nous, et à mesure que le cacique leur 
racontoit ce qu’il avoit pu apprendre de nos 
malheurs, ils nous témoignoient une grande 
sensibilité. Il ne put leur dire de quel pays 
nous étions. Souvent il nous avoit demandé si 
nous étions Anglais, Hollandais ou Français, 
les seules nations dont ils avoient oui parler 
après les Espagnols. Nous avions toujours 
répondu que nous venions de la Grande- 
Bretagne ; paroles qu’il ne pouvoit com- 
prendre. En nous disant Anglais, comme nous 
étions en J guerre avec les Espagnols, nous 
avions à craindre qu’il n'eût refusé de nous 
conduire à Chiloé. 

» Ces Indiens avoient le cœur si bon , 
qu’ils sembloient se disputer à qui prendroit 
le plus de soin de nous. Ils étendirent devant 
le feu un lit de peaux de brebis , sur lequel 
ils couchèrent le capitaine Cheap ; et certes, 
sans leurs secours , il n’auroit pas survécu trois 
jours à notre arrivée. Quoiqu'il fût environ 
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minuit , il.s allèrent tuer un mouton , qu’ils 
firent bouillir aussitôt ; ils y ajoutèrent un pain 
d’orge qu’ils firent cuire. Je défie à l’imagination 
la plus forte de se former une idée du plaisir 
que nous fit ce repas, à nous malheureux, qui 
depuis si long-temps n’avions goûté 'ni pain, 
ni aucun mets supportable. 

» Lorsque nous fûmes rassasiés, nous nous 
mîmes à dormir auprès du feu que les Indiens 
avoient le soin d’entretenir. Le matin les 
femmes les plus éloignées, comme les plus 
proches, vinrent nons voir portant, chacune 
d’elles, à la main un vase où il y avoit de la 
volaille, du mouton bouilli, des patates, des 
œufs et autres comestibles. 

» A notre arrivée , on avoit expédié un 
courrier à Castro , ville à quelque distance 
de nous , pour en informer le corrégidor 
espagnol. Il revint au bout de trois jours avec 
ordre aux caciques indiens de nous conduire 
au lieu de sa résidence. 

» Quand nous arrivâmes chez le corré- 
gidor, nous trouvâmes sa maison remplie de 
monde. C'étoit un vieillard , d’une grande 
taille, portant un manteau long, une per- 
ruque nouée, et à .ses côté.s une épée d’une 
longueur immense. Il nous reçut dans un 

*7 
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grand appareil et avec beaucoup ^de for- 
malités. Mais , faute d’interprète , nous ne 
pûmes entendre ses questions , ni y faire de 
réponses. 

» Il nous fit servir du jambon froid et des 
volailles , et quoique npus ne fussions que 
trois, nous dépeçâmes en peu de temps ce 
qui auroit suffi à dix convives d’un appétit 
ordinaire. Nous avions à craindre les indi- 
gestions, autant que nous avions redouté la 
famine ; car du moment que nous mîmes le 
pied chez ces bons Indiens, nous ne cessâmes 
de manger. Nous ne pouvions nous rassa- 
sier , et pendant plus d’un mois nous ne 
laissâmes échapper aucuné occasion, rem- 
plissant nos poches furtivement , et nous 
relevant jusqu’à trois fois pour nous bourrer 
pendant la nuit. Cependant nous n’eûmes 
point d’indigestion. Le capitaine Cheap disoit 
qu'il étoit honteux d’avoir un appétit si 
dévorant. Après le souper , le corrégidor 
nous conduisit an collège des jésuites. Nous 
étions environnés de soldats et suivis de la 
populace. Le collège devoit nous tenir lieu 
de prison, en attendant les ordres du gou- 
verneur qui demeuroit à Chaco , ville éloignée 
de trente lieues. Le corrégidor recommanda 
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au père provincial de s’informer de quelle 
religion nous étions ^ si toutefois nous avions 
une religion. Après quoi, s’étant retiré, les 
portes se fermèrent, et nous fûmes conduits 
dans une cellule. Nous y trouvâmes des 
espèces de lits étendus sur le plancher , et 
quelques lambeaux de chemises : comme 
elles éloient propres , cette trouvaille fut 
pour nous une espèce de trésor. Les pre- 
miers alimens qui s’offrirent à notre appétit, 
aprè.s les horreurs de la famine , nous 
avoient fait moitié moins de plaisir que ces 
baillons. 

» La maison des jésuites étoit vaste et 
spacieuse ; cependant ces religieux n’y étoient 
qu’au nombre de quatre , et même il n’y 
en avoit pas d’autres dans l'île. Le père 
provincial envoya chercher le capitaine Cheap 
le lendemain matin. Us ne purent s’entretenir 
qu’en latin, et je soupçonne qu’ils ne l’en- 
tendoient guères mieux l’un que l’autre. Â 
son retour, le capitaine Cheap me dit que le 
jésuite n’avoit cessé de toucher une corde 
fort délicate. 11 s’agissoit des effets que nous 
avions pu dérober au naufrage et tenir cachés 
pardevers nous. D’après l’avis de ces bons 
pères, notre meilleur parti étoit de leur en 
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faire le transport. Il ne fut pas question , pour 
celte fois, d’un seul mot de religion ; mais 
deu.^ ou trois jours après , le corrégidor 
ayant appris que nous étions des hérétiques, 
chargea ces bons pères de notre conversion. 
Cependant nous en fûmes quittes pour la 
peur, grâces à l’observation que lui fit un des 
révérends. Il lui dit que ce seroit perdre du 
temps et beaucoup de peine que de Vaquer 
à cette sainte entreprise , dans une île qui 
n'avoit pas assez d’attraits pour nous induire 
à changer de religion ; que l’occasion eri • 
seroit bien plus favorable quand nous se- 
rions au Chili , pays délicieux où les plaisirs 
amèneroient naturellement notre prompte 
conversion. Nous restions dans notre cellule 
jusqu’au moment où l’on sonnoit le dîner. 
On nous conduisoit dans une salle où il y 
avoit deux tables, l’une pour les pères et 
l’autre pour nous. Après ùné longue prière 
en latin , on s’asseyoit et l’on mangeoit sa 
portion , en observant âux deux tables le 
silence le plus religieux. Après quoi l’on 
disüit une autre longue prière , qui cepen- 
dant nous paroissoit moins 'ennuyeuse que lé 
première ; puis nous retournions à notre 
cellule. Nous passâmes huit jours dé cette 
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matiièrc. Aucun mouvement qui se fît en- 
tendre dans la maison. On auroit cru qu’il 
n’y avoit pas une arae ; car , excepté l’heure 
du dîner , le silence le plus absolu y régnoit 
par-tout. 

» Le soir du huitième jour , un bruit violent 
se fit entendre à la porte. A peine fut-elle 
ouverte, que nous vîmes paroitre un jeune 
officier, botté, éperonné, qui dit aux pères 
que le gouverneur l’avoit chargé de nous 
conduire à Cbaco. Ainsi , nous partîmes pour 
cette ville. 

» A notre arrivée, nous fûmes reçus avec 
beaucoup de politesse, et nous eûmes 1a liberté 
d’aller chez tous ceux qui nous invitoient. 

» Dans le nombre des maisons où nous 
étions reçus, il y en avoit une qui appartenoit 
à un vieux prêtre, qui passoit pour une des 
personnes les plus riches de l’ile. II avoit une 
nièce qu’il aimoit avec beaucoup de tendresse, 
et qui devoit 'être son héritière : il avoit pris 
nn grand soin de son éducation , et elle passoit 
pour une des personnes les plus accomplies 
de Cbiioé. On ne pouvoit pas dire qu’elle fût 
d’une beauté parfaite ; mais elle étoit bien : 
cette jeune hile m’honora de son attention, 
plus qu’en vérité je ne le méritois. Elle pro- 
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posa à soa oncle de me converfîr, ensuite de 

consentir à son mariage avec moi. 

» Il y consentit d’autant plus volontiers 
qu’il la chérissoit. En conséquence , il me fit 
part de la proposition de la jeune demoiselle, 
en m’assurant qu’il y joignoit de bon cœur 
son approbation ; puis, me conduisant dans 
une chambre où il y avoit plusieurs commodes 
et armoires , il me fit voir les belles robes de sa 
nièce , et la belle garde-robe qu’il avoit aussi. 
Entr’autres effets qu’il me montra, il y avoit 
une pièce de toile, qu’il destinoit à me faire 
des chemises. J’avoue que ce dernier article 
me tenta fortement : j’eus cependant assez de 
courage pour ne pas succomber, et je fis de 
mon mieux pour faire agréer mes excuses ; 
car je parfois déjà assez bien l’espagnol pour 
me faire entendre. » 

CHAPITRE LUI. 

DeSaint-JagOy capitale du Chili. 

«Qüelquk temps après, le corrégidor 
reçut l’ordre du président de nous envoyer 
à Saint- Jago, capitale du Chili. 

» Il y avoit alors dans celte ville plusieurs 
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vaisseaux de Lima^ qui y vendoient leurs car- 
gaisons , de manière que chaque jour il y avoit 
un grand nombre de mulets qui y portoient 
des marchandises. Le corrégidor fit venir un 
de ces conducteurs de mulets , et lui ordonna 
de nous prendre avec lui. L’homme lui de- 
manda comment il seroit payé de la dépense 
qu’il feroit pour nous , pendant les cinq jours 
de route qu’il avoit à faire. Le corrégidor 
lui dit de s’arranger comme il le voudroit , 
car il ne vouloit pas avancer un seul denier. 
Nous prîmes congé de l’honnête corrégidor , 
qui nous chargea même de porter pour lui 
quelques petites bagatelles. Le premier jour 
nous fîmes quatorze milles ; nous couchâmes 
en plein air, selon l’usage des conducteurs 
et voituriers, qui .s’arrêtent où leurs mulets 
peuvent trouver de bonne eau et de bons pâ- 
turages ; le lendemain matin nous grimpâmes 
la haute montagne Zapata : de là , traversant 
une plaine , nous franchîmes une autre mon- 
tagne, très-difficile pour les mulets, chargés 
de deux lourds ballots et d’environ cent livres 
pesant chacun. 

» Les mulets de Chili sont plus beaux qu’en 
toute autre partie du monde ; quoique en 
route, continuellement, et n’ayaut à manger 
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que la pâture qu'ils trouvent la nuit dans les 
champs, ils sont aussi gras et aussi luisans 
que les chevaux les mieux nourris d’Angle- 
terre. La quatrième nuit, nous couchâmes 
dans une plaine, à la vue de Saint - Jago, à 
quatre lieues à peu près de distance : le len- 
demain, comme nou.s approchions de la ville, 
notre conducteur , qui étoit d’un caractère 
doux , et qui nous avoit bien traités pendant 
toute la route, me prit à part, et me dit de 
bien ùie garder de songer à rester à Saint- 
Jago , parce qu’il n’y avoit dans cette ville 
qu’exfravagance ,'vice et folie ; que je ferois 
plus sagement de continuer à suivre les mu- 
lets , en quoi je serois bientôt au fait ; que ce 
genre de vie étoit aussi heureux qu’innocent , 
et cent fois préférable aux plaisirs de la ville. 

> Je lui témoignai beaucoup de reconnoissance , 
en lui disant qu’avant d’accepter sa proposi- 
tion , je voulois un peu connoitre la ville : 
comme il étoit fort poli à notre égard , je l’ai- 
dois sur la route à ramener les mules qui vou- 
loient s’écarter, et c’étoit le moins que je pusse 
faire pour reconnoître ses honnêtetés : c’est à 
ces soins ôfiÉcieux que je dns l’honnête propo- 
sition de nolrè conducteur. 

h A notre arrivée à Saint- Jago , notre guidé 
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nous remît an commandant de la garde du 
palais , et celui - ci au président Dom Joseph 
Mànso , qui nous reçut très - civilement , et 
delà nous envoya à la maison où étoient le 
capitaine Cheap et Hamilton. Nous les trou- 
vâmes fort bien logés chez Dom Patrice Gedd, 
médecin écossais. Il y avoit long - temps que 
Dom Patrice demeuroit dans cette ville , on 
ses talens et sou caractère lui avoîent concilié 
l’amitié des Espagnols. Aussitôt qu’il àvoit 
appris qu’il y avoit quatre prisonniers anglais 
dans la ville, il étoit allé chez le pré.sidenl lui 
demander la permisson de les loger chez lui : 
cette demande lui fut accordée , et pendant 
deux années que nous demeurâmes dans sà 
maison, il mit tous ses soins à nous la rendre 
agréable. Nous étions épouvantés de la dé- 
pense qu’il faisoit pour nous : aucune de nos 
représentations ue put l’engager à la diminuer. 
Je ne crois pas qu’il y ait jamais eu d’homme 
aussi humain que lui. Deux ou trois jours 
après notre arrivée, le président fit inviter 
M. Campbell et moi à dîner avec l’amiral 
Pizarro et tous ses officiers. C’étoit une 
cruelle mortiScation dans l’état de dénû- 
ment absolu où nous étions, et cependant 
nous u'dsions nous refuser à cette office obll- 
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geante. Le jour suivant, nous reçûmes la 
visite d’un officier espagnol , attaché à l’es- 
cadre de l’amiral Pizarre. Dom Manuel de 
Guirro (c’étoit le nom de cet officier) nous 
fit l’offre de deux mille dollars : celte offre 
éloit d’autant plus généreuse, qu’il n’avoit 
aucune espérance d’en être jamais payé ; en 
cela, il n’avoit suivi que les mouvemens de 
son cœur. Nous lui témoignâmes toute la 
reconnoissance due à un service aussi extraor- 
dinaire : nous ne prîmes que six cents dollars , 
que nous payâmes en lettres de change sur 
le consul d’Angleterre à Lisbonne. Alors 
nous nous vêtîmes décemment à l’espagnole ; 
et comme nous étions prisonniers sur notre 
parole, noos avions nous divertir où bon 
nous sembloit. 

Cette ville est située au 33*. degré 30 
minutes de latitude méridionale, au pied^ 
et à l’ouest de cette cbaîne immense de mon- 
tagnes qui forment les Cordillières. Elle est 
dans une belle plaine d’environ trente lieues 
d’étendue. Elle fut fondée parDom.Pedre de 
Baldivia, qui conquit le Chili : il la divisa, 
d’après le plan de Lima , en différens carrés. 

’ Chaque maison riche a sa cour, ses portes 
cochères et son jardin 3 chaque rue a son 
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petit ruisseau, qui court entre deux murs qui 
le renferment proprement; de manière, qu’on 
rafraîchit et qu’on arrose à volonté les rues 
et les jardins. Toute la ville est très -bien 
pavée : les jardins sont remplis d’orangers 
superbes , et de toutes sortes de fleurs qui 
parfument les maisons, et même toute la ville. 
Les églises sont riches d’or et d’argent : la 
cathédrale et le palais épiscopal sont à l’ouest 
de la ville. Les maisons en général n’ont qu’un 
étage , à cause des tremblemens de terre qui 
y sont assez fréquens; mais la façade de ces 
maisons est très-agréable. » 



CHAPITRE LIV. 

Retour de Biron en Angleterre. 

« IN^ous venions de parcourir , d’une manière 
aussi nouvelle qu’inouie , entre l’embouchure 
occidentale du détroit de Magellan et la capi- 
tale du Chili, une solitude immense; région 
qui ne peut se comparer à aucune partie du 
globe, en ce qu’on n’y trouve ni fruits, ni 
grains, ni même de racines propres à soutenir 
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l’existence de l’homine; ri^gion dont la mer 
qui en baigne les côtes est aussi stérile que 
les terres, et n’offrant, ce qui est plus rare 
encore, qu’un rivage inhabitable, battu sans 
cesse par les tempêtes, et presque aussi stérile 
que la terre. 

» Après deux ans de séjour à Saint- Jago, 
nous nous embarquâmes à bord de la Lys , 
frégate qui appartenoit à Saint-Malo. Nqus 
devions nous rendre à la Conception , afin 
d’y prendre trois autres vaisseaux français , 
chargés pour Saint-Malo. C'étoit le temps de 
l’année où les vents du sud dominent sur la 
côte, en sorte que nous dirigeâmes au loin 
vers l’ouest , du côté de l'île Juan Fernandez ; 
nous mouillâmes dans la baie de la Concep- 
tion le 6 janvier 174S, et le 31 octobre nous 
étions à l’ancre dans la rade de Brest. Comme 
la Lys étoit richement chargée , elle fut amar- 
rée auprès d’un vaisseau de guerre : l’argent 
fut bientôt débarqué, et les officiers et les ma- 
telots, qui depuis plusieurs années û’avoient 
point vu leur patrie, se rendirent à terre : il 
ne resta à bord qu’un ou deux hommes 
pour surveiller, le vaisseau et deux' Anglais , 
prisonniers de guerre avec moi. Il ne nous 
fut pas permis de quitter la frégate : le temps 
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étoit extrêmement froid, et nous le ressen- 
tions vivement , nous qui avions habité des 
climats chauds pendant long-temps , nous qui 
étions vêtus très à la légère : nous n’avions 
ni feu, ni chandelle ; car il est défendu d’en 
avoir sur aucun des vaisseaux dans le port , 
pour ne pas exposer à des accidens les maga- 
sins qui sont auprès du bassin. Quelques uns 
des officiers de la frégate uvoient la bonté de 
noos envoyer journellement des vivres , sans 
quoi nous serions morts de faim ; car M. l’in- 
tendant n’eut pas même l’honnêteté de faire 
demander de nos nouvelles ; et dans le nombre 
des officiers de l’escadre qui se trouvoit dans 
la rade, il n’y en eut pas un seul qui fît une 
visite au capitaine Cheap. Dès les cinq heures 
du soir , noos étions obligés de rester dans 
l’obscurité; et si nous avions envie de souper, 
il falloit le placer à noire portée avant la nuit , 
sans quoi, nous n’aurions pu le trouver. / 

» Sept à huit jours s’étoient écoulés dans 
cette triste situation , quand nous vîmes s'ap- 
procher de notre bord une espèce de galère, 
où il y avoit beaucoup d’Anglais que des cor- 
saires français avoient pris. Ou nous fit pas- 
ser avec eux et remonter la rivière , pendant 
quatre lieues , jusqu’à Lauderoao. Ou nous 
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laissa prisonniers dans cette ville , sur notre 
parole ; nous prîmes les meilleurs logeraens 
que nous pûmes ; et nous y étions depuis trois 
mois, quand il vint un ordre de la cour d’Es- 
pagne de nous mettre en liberté. 

» A cette nouvelle , nous nous rendîmes à 
Morlaix , d’où un vaisseau hollandais éfoit sur 
le point de partir ; cependant nous fûmes 
obligés de l’y attendre pendant six semaines. 
Nos arrangemens faits , noos le payâmes d’a- 
vance , pour nous débarquer à Douvres. 

» Après avoir descendu la rivière jusqu’à 
la rade , un corsaire français , prêt à faire 
voile , menaça de nous couler à fond , si noos 
n’ancrions pas auprès de lui jusqu’à son dé- 
part : il fallut obéir , et rester trois jours à 
maudire ce corsaire, qui partit enfîn, en nous ' 
laissant la même liberté. Notre passage fut 
long et désagréable : au neuvième jour nous 
vîmes Douvres , au lever du soleil , et nous 
rappelâmes au Hollandais sa promesse : il 
nous trompa ; car après l’avoir confirmée de 
nouveau , noos nous apperçûmes le matin , 
que nous nous éloignions des côtes de France. 
Nous nous plaignîmes hautement de cette 
scélératesse , et nous insistions pour qu’il 
nous débarquât à Douvres, quaud nous vîmes 
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Venir à nous un Vâisseau de guerre anglais : 
c'ëtoit \Ecureuit , epomaandé par le capitaine 
Matterson , qui envoya sa chaloupe avec un 
officier : nous y descendîmes , et le capitaine 
nous envoya aussitôt à Douvres ^ sur un des 
çutters qui l’accompagnoient. Nous y débar- 
quâmes après • midi : nous primes sur - le- 
cbamp des cheVaux de poste pour Cantor- 
béry : le capitaine Cheap , trop fatigué pour 
continuer sa route, y coucha. Le lendemain / 
ne se trouvant pas en état de partir , il fut- 
convenu que M. Hamilton et lui iroient dans 
une chaise de poste , et moi à cheval. Ici 
nous fûmes arrêtés par une circonstance asse2 
malheureuse ; car , après nous être partagé - 
notre peu d'argent , il se trouva que nous* 
n'en avions pas asser : à peine avec mon lot 
pouvois - je, payer les chevaux , et il ne me' 
testoit pas un sou , ni pour manger , ni poàr 
payer les barrières ; aussi , je les passois au' 
grand galop , sans m’arrêter aux clameurs 
des .commis ; je supportai la faitii et la soif 
comme je le pus. Lorsque j’entrai au fau- 
bourgs je pris une voiture pour me conduire' 
dan.s la rue Malborough , où demeuroient 
mes amis à mon départ d’Angleterre ; mais je 
trouvai la porte de la maison fermée. 11 y 
TOMfi I. 
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avoit si loug-temps que j’étois absent , et pen^ 
dant tout ce temps je n’avois ni donné , ni 
reçu de nouvelles ; en sorte qué j'ignorois si 
mes parens étoient morts ou eu vie ; à qui 
d’entr’eux je deyois m’adresser, et même com- 
ment payer ma voiture : je me rappelai d’un 
marchand qui ne demeuroit pas loin de là, et 
chez qui ma Famille alloit achéter du drap ; je 
m’y rendis aussif/ît , et ma voiture fut payée. 
Je m’informai ensuite de ma famille : on me 
Jit que ma sœur étoit mariée au lord Carlisle, 
et quelle demeuroit en Soho-Square : j’y allai 
sur-le-champ , et je frappai à la porte ; mais 
ma figure déplut au portier; j’étois mis moitié 
à la française , moitié à l’espagnole ; j’avois en 
outre une grande paire de bottes, toutes cou- 
vertes de poussière, de sorte qu’il alloit me re- 
fermer la porte au visage , si je n’avois insisté. 

11 n’est pas nécessaire de dire à mes lec- 
teurs avec quelle surprise et quelle joie je fus 
reçu de ma sœur. Elle me donna aussitôt l’ar- 
gent qui m’étoit nécessaire pour paroître 
comme mes compatriotes. C'est là seulement 
que finirent tous les malheurs que j’avois 
éprouvés pendant plus de cinq' années d’ab-, 
sence. » 
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CHAPITRE LV.’ 

Détail du Capitaine Pt^altis f sur les Pata-^ 
gons^ 

Après avoir reçu ma commission, datée du 
tg join 1766 , je vins à bord du Dauphin ,• lé 
même jour je hissai le pavillon , et je fis entrer 
les matelots ; mais je ne pris , d’après les ordres 
qui m’étoient donnés , aucuns domestiques f 
ni pour moi, ni pour les autres ofificiers. 

Le 16 août je me déterminai dé mettre à 
la voile, et à prendre le sloop XHirondelle , 
et le Prince ^ Frédéric , vaisseau d’approvi- 
sionnement. Au 6 décembre , sur les quatre 
heures de l’après - midi , nous étions près du 
cap de la Vierge - Marie, sur la côte des Pa- 
tagons. Nous en vîmes plusieurs à cheval, 
qui nous faisoient signe d’approcher : une 
demi -heure après nous ancrâmes dans unô 
baie , tout près du côté méridional du cap , 
l’eau ayant dix toises de profondeur, sur nu 
fond de gravier. UHirondelle et le Vaisseau 
qui portoit les provisions jetèrent l’ancre 
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entre nons et le cap. De là coart un banc de 
sable à la distance d’environ une demi-lieue : 
on peut aisément le reconnoitre par les herbes 
qui croissent dessus. La marée s’y élève de 
vingt pieds. 

Fendant toute la nuit, les naturels du pays 
firent de grands Feux en face du vaisseau , et 
poussèrent souvent de grands cris : nous en 
vîmes un grand nombre se mettre en mouve- 
ment, à la pointe du jour, qui nous faisoient' 
signe d’approcher. Vers les cinq heures, j’or- , 
donnai aux chaloupes de V Hirondelle et du 
Prince - Frédéric d’aller à terre , et dans le 
même temps nous descendîmes la nôtre : je 
les garnis d’hommes bien armés et de ra- 
meurs; ensuite j’avançai vers le rivage, après 
avoir recommandé au contre-maître de tenir 
les flancs du vaisseau tournés vers la côte, et 
les canons tout prêts et chargés à mitraille. 
Nous abordâmes vers les six heures : avant 
de descendre de la chaloupe , je fis signe aux 
naturels de se retirer à quelque distance ; ce 
qu'ils firent : je descendis alors avec le capi- 
taine de XHirondelle et plusieurs autres ofii- 
ciers. Les marins descendirent également , et 
les chaloupes furent amarrées au rivage. 

Je fis signe ilors aux naturels d’approcher 
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et de s'asseoir en demi-cercle ; ce (fa’ils firent 
avec ordre et avec joie : après cela, je leur 
distribuai des couteaux , des ciseaux, des bou- 
tons, des colliers, des peignes et autres baga- 
telles ; et particulièrement des rubans aux 
femmes, qu’elles reçurent avec plaisir et res- 
pect. 

Après leur avoir distribué mes présens, je 
cbercbai à leur faire comprendre que j’avois 
aussi d’autres objets à échanger avec eux. Je 
leur fis voir des hachettes , des crochets , pour 
des autruches et autres vivres qu'ils avoient , 
et que je leur montrois du doigt , faisant signe 
en même temps que j'avois besoin de manger. 
Ils ne purent ou ne voulurent point m’enten- 
dre : je comprenois fort bien qu’ils étoient fort 
amateurs de mes hachettes et autres objets ; 
mais ils n’entendoient pas me donner de leurs 
provisions : ainsi , il n’y eut aucun trafic entre 
eux et noos. 

Hommes et femmes, tous avoient chacun 
son cheval, avec une selle, des éperons et une 
bride. Les hommes avoient des éperons de 
bois , à l’exceptiou d’un seul qui en ayoit 
une grande paire , tels que ceux dont on s'e 
sert en Espagne, avec un cimeterre espagnol , 
sans fourreau. Nonobstant ces distinctions , 
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il ne paroissoit pas avoir d’auforité sur les' 
autres. Les chevaux paroissoient bien, faits 
et vifs ; ils avoient environ quatorze palmes 
de haut. 

Ils avoient aussi des chiens qui paroissoient 
être de race espagnole , ainsi que les chevaux. 

Comme j’avois un bâton à mesurer , nous 
en fîmes le tour , et nous mesurâmes ceux 
qui paroissoient les plus grands. L’un d’eux 
avdit six pieds sept pouces de haut , plusieurs 
autres étoient de six pieds cinq pouces , et 
de six pieds six pouces ; mais la taille 
moyenne étoit de cinq pieds dix pouces à six 

Ils ont le teint d’une couleur foncée de cui- 
vre , comme les Indiens de l’Amérique méri- 
dionale, les cheveux lisses, et presque aussi 
durs que la soie du cochon. Ils les attachent 
par derrière ^ avec un fil de coton ; mais les 
femmes et les hommes ne portent aucune es- 
pèce de coiffure. Ils sont bien faits , robustes 
et membrus ; ils ont les pieds et les mains 
d’une petitesse remarquable. , 

Ils sont vêtus de peaux de guaniques , 
qu’ils cousent ensemble pour leur donner 
environ six pieds de longueur et cinq de 
largeur. Ils s’enveloppent ainsi tout le corps , 
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au moyen d’une ceinture portant sur la peau 
le côté de la fourrure. Quelques uns d’entre 
eux avoient aussi ce que les Ilspa^nols ont 
appelé uu Puncho : c’est un carré d’étoffe 
&ite avec le.s poils du guanique ; on y pra- 
tique un trou pour la tête , et le reste des- 
cend tout autour jusqu'aux genoux; le gua- 
nique est un animal qui, pour la grandeur, 
la taille et la couleur , ressemble au daim ; 
mais il a une bosse sur le dos, et il n’a point 
de cornes. 

Ces sauvages portent aussi une espèce de 
caleçon qu’ils remontent fort haut et fort 
serré , et des brodequins qui vont depuis la 
mi-jambe, jusqu’au coude -pied, et em- 
brassent le talon. Le reste du pied demeure à 
découvert. 

Nous observâmes dans plusieurs , qu’ils 
avoient à l’œil gauche un cercle peint en 
rouge ; que d’autres s’étoieut fait peindre les 
bras et différens endroits du visage. Toutes 
les jeunes femmes avoient leurs paupières 
peintes en noir. 

Ils avoieut fous à la ceinture une arme de 
jet d’une espèce singulière. Elle consistoit en^ 
deux pierres rondes couvertes d’un cuir , 
pesant chacune environ une livre, attachées 
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aux deiuc bouts d’uue corde d’environ huit 
pieds de longueur. Ils s’en servent comme 
de la fronde. D’nne main ils tiennent un bout 
de la corde, et l’autre bout tourne rapir 
demer/f à l’entour de la tête, jusqu’à ce qu’ils 
présument qu’elle ait acquis assez de force, 
puis ils la lancent vers le but. Ils sont si adroits 
à manier ce jet à deux têtes, qu’à la distance 
de quinze verges , ils frapperont les deux 
pierres contre un but qui ne sera pas plus 
gros qu’un shelling ( pièce de vingt - quatre 
sous ). 

Pendant que nous étions à terre, nous les 
Vîmes manger de la viande crue, particu- 
lièrement la panse d’une autruche, sans 
d’autres préparatifs que la retourner et la 
secouer. Nous leur vîmes différens grains de 
collier, tels que ceux que je leur donnois, 
et deux pièces d’un cuivre rouge. Je sup- 
pose que le commodore Biron les avoit lais-? 
sées en quelques endroits peu éloignés de cette 
côte. 

Après avoir passé quatre heures avec eux, 
je leur fis signe que j’allois m’en retourner, 
et que s’ils y consentoient, j’eramènerois queU 
ques Uns d’eux à bord. A peine m’eurent- 
ils conçu , qu’une centaine saisit avidement 
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eeite occasion de visiter le vaisseau ; mais je 
ne voulus prendre avec moi que huit per-' 
sonnes, lis sautèrent dans les chaloupes, aven 
autant de joie et d’allégresse , que des enPans 
qui vont à une foire. 3ans aucune intention 
de nous faire du mal , ils ne présumoient pas 
qu’ils en eussent à redouter de notre part. 

Ils chantèrent plusieurs de leurs chansons 
dans le bateau, et lorsque nous arrivâmes 
au vaisseau , ils ne témoignèrent ni cette 
curiosité, ni cette surprise, qu’on auroit pu 
attendre d’eux à l’aspect de tant d’objets r 
aussi étrangers que merveilleux. Je les con- 
duisis dans la grande chambre, où ils con- 
sidérèrent tout ce qui les environ noit , avec 
assez d’indifférence , jusqu’au moment qu’un 
miroir vint frapper les regards de l'un d’entre 
eux. Cependant il n’en parut pas plus ému 
que nous le sommes , quand , dans un rêve , 
venant à c<mverser avec un mort , notre 
imagination nous le présente volant en l’air 
ou marchant sur les eaux, sans réfléchir que 
les lois de la nature sont violées. Mais ce 
miroir les amusa beaucoup. Ils avançoient , 
reculoient , et faisoicnt mille grimaces devant 
lui , en se parlant fort haut , et avec beau- 
coup d’enthousiasme. Je leux donnai du 
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bœuf, du porc , da biscuit , et autres objets 
des provisions du vaisseau. Ils mangèrent 
indistinctement de tout ce qui leur fut offert ; 
mais ils ne voulurent boire que de l’eau. 

Je les conduisis sur fout le vaisseau; mais 
ils n’y considérèrent avec attention que les 
animaux que nous réservions à notre nourri- 
ture. Les cochons et les moulons fixèrent un 
peu leur attention. Ils furent enchantés de la 
poule de Guinée et du coq d’Iude. 

, Il ne parut pas qti’ils désirassent rien de 
tout ce qu’ils virent , excepté nos habits ; 
encore fut-ce un vieillard qui en fit la de- 
mande. Nous lui donnâmes une paire de 
souliers et de boucles ; je fis présent à chacun 
des autres d’un sac de grosse toile, dans lequel 
je mis des aiguilles , du fil , des ciseaux , 
des pincettes , des pantouPfles d’étoffe , des 
grains, un peigne , un miroir, des pièces 
de six sous et une d’un sou ; et comme 
elle étoit percée dans son milieu, j’y ajoutai 
un ruban , afin de la suspendre en forme de 
collier. 

Je leur offris du tabac en feuilles; ils fu- 
mèrent un peu , mais ils parurent ne pas aimer 
cette espèce de jouissance. 

Je leur fis voir les gros canons , dont ils 



Digitized bv Googlv 



MODEïmES. a83 

paiarent ignorer l’usage. Après leûr avoir 
montré le vaisseau , j’ordonnai aux matelots 
d’étre chacun à son poste et de manœuvrer. 
A la première décharge, les sauvages, jus- 
qu’alors presque indifférens à tout , furent 
frappés d’étonnement et de terreur , sur-tout 
le vieillard, qui se jeta sur le pont. Il ne 
eessoit de montrer les canons de son doigt , 
et se frappant des mains la poitrine, il. resta 
immobile et les yeux fermés. Je suppose 
qu’il vouloit nous indiquer par là , qu’il ne 
connoissoit point les armes à feu , et leurs 
efléts cruels. Les autres nous voyant en 
gaîté , et ne se trouvant point blessés eux- 
mémes , reprirent leur bonne humeur , et en- 
tendirent, sans beaucoup d’émotion, les se- 
conde et troisième décharges. Mais le vieillard 
resta couché sur le pont , et il ne revint à lui 
qu’après que le feu eut fini. 

Vers midi, la marée s’étant retirée, je leur 
fis signe que le vaisseau alloit partir , et 
qu’il falloit qu’ils retournassent au rivage. Je 
m’apperçus que cette proposition ne leur 
faisoit pas plaisir. Tous cependant, à l’ex- 
ception du vieillard et d’un autre , étoient 
déjà descendus dans la chaloupe ; mais ceux- 
ci s’arrêtèrent au milieu du chemin , et ils se 
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tenoient'de bont, sans proférer une seule 
parole. Lorsque je leur fis signe une seconde 
fois de sortir , l’homme étendit sa main vers 
le soleil, puis la tournant à l’ouest, il s’arrêta, 
me regarda au visage, rit et montra le rivage. 
Je compris par là , qu’il avoit envie de rester 
à bord jusqu’au coucher du soleil , et j’eus 
beaucoup de peine à lui faire comprendre que 
nous ne pouvions rester plus long-temps sur 
cette côte. Enfin il entra dans la chaloupe aveu 
son compagnon, et tous se mirent à chanter 
jusqu’au rivage. ■ . ' ’ > 

Comme ils débarqnoient, d’autres, en grand 
nombre , se pressoient pour entrer dans la 
chaloupe ; mais les ordres de n’en ramener 
aucun étant positifs , l’ofiicier ne leur permit 
point d’entjrer. Ce ne fut pas sans beaucoup de 
peine, et ce refus parut les nwrtifier. 

Quand la chaloupe revint auprès du vais- 
seau, je la renvoyai avec le contre-maître, 
pour sonder l’écueil qui court depuis le cap' 
Il estima que du nord au sud il s’étendoit 
à trois milles , et que ponr l’éviter il falloit 
s’éloigner du cap , de quatre railles , et que 
l’eau y avoit douze à treize toises de pro- 
fondeur* 
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CHAPITRE LVI. 

Découvertes du capitaine VFaïHs. 

tiE 6 juin 1767, le capitaine Wallis 3 é- 
couvrit une $Ie d’environ quatre milles de 
longueur et de troi.s de largeur. Gamme 
c’étoit la veille de la Pentecôte, il lui donna 
le nom de cette fôte. Le lendemain, il en dé- 
couvrit une autre, qu’il nomma l’ile de la 
Reine Charlotte. Les habitans, dit le capi- 
taine Wallis , ont la taille moyenne, le teint 
noir, et les cheveux de même couleur, 
pendans sur leurs épaules. Cette île est d’en- 
viron six railles de long , sur un mille de 
large. 

Quelques jours après , il découvrit aussi 
plusieurs autres petites iles auxquelles il 
.donna les noms àiEgmont^ de Glocester, de 
Cumberland, du prince Henri- Guillaume 
et à’Osnabruk. 

Le 19 du même mois , il découvrit l’ile 
d’Otabiti , et après avoir laissé cette île , H 
découvrit, le 28 juillet 1767, une autre île 
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d’environ six milles de long, qu’il nomma 
Charles Saunder , et le 3 du même mois 
une autre d’environ dix milles de long, sur 
quatre de large , qu’il surnomma Lord‘ 
Howe. 

Après avoir découvert plusieurs autres pe- 
lites îles dont l’une prit le nom de IVallis^ il 
arfivarà Batavia, le 16 novembre, au cap de 
Bonne-Éspérance , le 4 février 1768, et le ao 
du mois suivant, en Angleterre. ' 

CHAPITRE LVII. 

* 

I 

Découvertes du capitaine Carteret. 

Le capitaine Carteret commandoit VHi- 
Tondelle , dans l’expédition du capitaine 
Wallis ; s’étant séparé de lui , il passa le 
détroit de Magellan, découvrit, le 2 juillet 
3767 , une île d’environ cinq milles de circon- 
férence , qu’il nomma l’île Pitcairne. Elle 
est située à mille lieues de Pouest de l’Amé- 
rique. ( 

Le 1 1 dn même mois , il découvrit une 
autre petite île qu’il nomma XEvêque S!Os~ 
nabruk. Le lendemain il en découvrit deux 
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antres petites, qn’il appela les îles du duc de 
Glocester. 

Le mois suivant , il découvrit un groupe de 
petites des auxquelles il donna le nom de 
la Reine- Charlotte trois autres aussi qu’il 
appela des noms de Gower^ Simpson y Car- 
teret. 

Le 24 du même mois , il découvrit l'île de 
sir Charles-Hardi , à la distance d’environ dix 
lieues, dans la direction du sud-est. Après 
en avoir découvert plusieurs autres, il dou- 
bla le cap de Bonne -Espérance , pour re- 
tourner en Angleterre , où il arriva au mois 
de mars 1769. 



CHAPITRE LVni; 

Détails sur les îles Malouines , ou de Falk- 
land y par le capitaine Bougainville. 

Au mois de février 1764, la France com- 
mença à faire un établissement aux îles 
Malouines, ou de Falkland. L’Espagne ré- 
clama ces îles , comme une dépendance du 
çontinentde l’Amérique méridionale; et son 
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droit ayant été reconnu par le roi , j’eus or» 
dre de livrer notre établissement aux Espa- 
gnols, et de me rendre aux Indes Orientales, 
en traversant les mers du Sud, entre les tro- 
piques. 

Je reçus pour cette expédition le comman-^ 
dement'de la frégate la Boudeuse^ et je 
devois prendre^ aux îles Malonines \' Etoile ^ 
bâtiment destiné à me porter les provisions 
nécessaires pour un voyage dç si long cours, 
et à me suivre pendant tout© fexpéditioo.) 
Difîérentes circonstances retardèrent la jonc- 
tion de ce vaisseau , et me forcèrent de rendre 
mon voyage plus long de huit niois qu’il ü’jatt- 
roit été. 

Au commencement de novembre tj 66 , j’al- 
lai à Nantes, oùla^o«(üen«eveooitd’être cons- 
truite. M. D'uclos-Guyot, capitaine d’un vais- 
seau de ligne , étoil à l’équiper , et devoit com< 
mander en second. 

Le 5 du même mois, nous descendîmes dp 
Painbeufà Mindin , pour achever de l’équiper. 
Le 17, nous mîmes à la voile pour gagner 
la rivière de la Plata. Je devois y trouver 
deux frégates espagnoles, YEsmemlda et la 
lAèbre, sorties du Ferrol :au 17 octobre, et 



4 



Digitized by Coogte 



MODÈRNÉS. i8ÿ 

dont le commandant dévoit recevoir les îles 
Malouines au nom du roi de France. 

Un pays qui n’est liabitê depuis peu, 
"offre toujours des objets inléressans, même à 
ceux qui sont peu versés dans l’higtoire natu- 
relle ; ét quoiqu’on ne puisse prendre leurs re- 
marques pour des autorités; elles ne laissent 
pas que de faire plaisir au naturaliste. 

La première fois que nous arrivâmes dads 
ces îles , nous'n’appertjûines point d’objets at- 
trayâns. A l’exception de la beauté du port 
qui nous reçut', nous né voyions rien qui dût 
nous retenir sur une ferre qui nous paroissoit 
ingrate- et stérile. L’bbtison étoit borné par 
des montagnes à front 'chauvè'^ fine terre en- 
vahie et déchirée par la mer , qui menace de 
l’engloutir; des campagnes ddnt là-sdlitudé est 
effrayante; poiftf de 'bois pouf- Soulager les 
hommes qui voudf ôîent s’y ‘établir les pre- 
miers; un vaste et profond' silence^ qui de 
temps à antre n’est interrompu que par les hur- 
iémens dës monstres marins, 'et pour achever 
cette hideuse peinture , par-tohf l’Ûniformité Ik 
•plus triste.' Tant d’objets repoussans s’oppoV 
soient aux efforts de l’homme, et la nature 
•sembloit lui refuser tonte espèce dè secours. 

TOME li 10 
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Mais le temps et l’expérience nons ap- 
prirent qu’il n’est rien dont on ne vienne 
à bout avec .du travail et de la constance. 

, Voici les ressources qae la natqre nons pré- 
senta et qu’elle tenoit comme ensevelies 
sous l’aspect repoussant de la plus triste 
uniformité : des baies immenses que les mon- 
tagnes inettoient à l’abri d^; vents ; des 
cascades et des ruisseaux descendant des 
montagnes ; des prairies couvertes de riches 
pâturages qui n’atlendoient que de nombreux 
troupeaux , des lacs et des étangs pour les 
arroser; ppint de combats à livrer pour 
y assurer sa propriété , point d’animaux 
dont nous eussions à craindre le courage ou 
le poison ; une^ quantité innombri^ble. d’am- 
pbibics les plus utiles, d’oiseaux et de poissons 
du goiit le plus délicat; des, cpmbustibles qtp 
pouvoient tenir lieu de bois ; des plantes - 
connues pour être les, -spécifiques les meil- 
leurs contre les maladies auxquellessont expo- 
sés les marins' ; un climat sain et d’une tempéra- 
ture^^ modérée, plus salubre que dans ces conr 
t^èes où l’abondance devient nuisible, oùla efaa- 
/ leur détruit tout principe d’activité. Ces 
^ avantages efiacèrent bien vite les impressions 
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que &ÔUS fît éprouver le premier aspect de 
l’île; le succès justifia notre entreprise. 

Nous pouvons ajouter à ceci que les An- 
glais, dans leur relation du port d’Fgmont, 
n’ont pas hésité de dire que les contrées ad-^ 
jacentes fournissent tout ce qui est nécessaire 
à un bon établissement. Leur goût pour rhis> 
toire naturelle les engagera sans doute à faire 
et à publier des recherches qui puissent rec- 
tifier celles-ci. 

, Les ports que nous avons examinés sont tout 
à la fois sûrs et commodes. Un terrain ferme et 
des îles heureusement situées pour rompre la 
violence des vagues, contribuent à la sûreté de 
ces ports et à leur défense. Us ont de petites, 
sinuosités où peuvent se retirer les plus petits 
vaisseaux. Des ruisseaux limpides viennent 
tomber dans la mer ; en sorte qu’il n’y a rien 
de plus aisé que de s’y approvisionner d’eau. 

Les rivières n’y gèlent point; la glace des 
lacs et des étangs n’est pas en état de suppor- 
ter, plus de vingt-quatre heures, des hommes 
qui s’exposeraient à y marcher. 

Les vents du sud-ouest y apportent un peu 
de neige en River; mais elle y est très-peu v 
considérable. Elle couvre , pendant deux 
mois, le sommets des montagnes les plus 

*9 
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élevées ; mais elle reste deux jours an pins sur 

les autres terres. 

. Les gelées blanches, au printemps et en au- 
tomne, u’eudommagent point les plantes; elles 
se tournent en rosée au soleil levant. 

On y entend rarement le tonnerre en été ; 
enfin il n'y a ni grands froids ni de grande» 
chaleurs , et le changement des saisons y est 
presque insensible. 

Dans nu climat où Tes saisons ne varient 
presque pas, leur changement affecte peu la 
constitution de l’homme; la force et la santé 
n’y éprouvent que de légères altérations ; et 
nous en avons fait l’expérience pendant un sé" 
jour de trois ans. 

Le peu de minéraux qu’on trouve aux Ma-' 
louines, sont une preuve de la bonté des eaux y 
leur distribution est par-tout agréable et corn-' 
mode. Aucune plante nuisible n’eu infecte le 
cours. En général, c’est sur un lit de sable oit 
de gravier qu’elles descendent ; .quelquefois- 
clles empruntent du gazon qui s’y trouve, une 
couleur un peu jaunâtre qui ne nuit ni à leur 
bonté ni à leur limpidité. 

Tonies les plaines ont plus de sol que Iï 
eharrue ne peut en pénétrer. La terre est si 
embarrassée de racines et de plantes à la pro-*. 
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fondeur de près de douze pouces, qu’avant 
de procéder à la culture , il falloit la dé- 
pouiller de cette croûte et la couper pour la 
sécher et la brûler. Ce procédé, comme, on 
sait , améliore la terre , et nous en Rmes 
usage. 

Au dessous de cette première couche est un 
terreau noir, au moins de huit à dix pouces de 
profondeur, et souvent de beaucoup plus. En^ 
suite on trouve une terre jaune ou vierge dont 
la couche est indéterminée: elle repose sur des 
lits d’ardoises ou de pierres; et dans le nombre 
on n’a pu, même à l’aide de l’eau forte, ea 
trouver une seule calcaire. 

Tout le rivage de la mer, et les parties les 
plus intérieures de file ,'sont couverts d’une 
espèce de glaâiolus\ ou plutôt d’une espèce 
de gramen. La verdure en est belle et s’élève 
à plus de six- pieds : c’est là que se retirent 
les veaux et lions marins. Dans nos voyages, 
cette plante noos servoit d’abri comme à ces 
animaux. Par ce moyen , nous établissions nos 
quartiers en on moment. Sa tige et ses bran- 
ches nous servoient de chaume ou de toit, et 
ses feuilles sèches noos fournissoient un as.sez 
bon lit. C’étoit aussi avec cette plante que nou^ 
couvrions nos maisons. La tige en est douce , 
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nutritive, et le bétail la préPéroit à toute antre 
nourriture. 

Après cette plante, on ne Irouvoit dans les 
champs que la fougère , l’arbuste et la plante 
à gomme. 

Cette dernière est d’un vert clair, et n’a 
rien de la figure d'une plante. On la prendroit 
plutôt pour une excroissance de terre de la 
même couleur ; car elle n’a ni tiges, ni bran- 
ches , ni feuilles. Sa surface est convexe , et 
d’un tissu si serré , qu’on ne peut, sans le dé- 
chirer , y rien introduire. La première chose 
que nous fîmes, fut de nous asseoir dessus. 
Bile n'a pas un pied et demi de hauteur; elle 
nous supportoit avec autant de .solidité qu’une 
pierre , sans qu’elle s’affaissât sous notre poids. 
Bile a, à plusieurs endroits de sa surface, des 
gouttes de la grosseur d’un pois, d’une matière 
jaune et coriace, que nous prîmes d’abord 
pour de la gomme ; mais comme elle ne pou- 
voit se dissoudre que par le moyen des dis- 
solvans spiritueux, nous la nommâmes résine. 
Son odeur forte , aromatique, ressemble à celle 
de la térébenthine. 

Après cette plante extraordinaire , nous en 
trouvâmes nue d’une utilité reconnue. Elle a 
la forme d’un petit buisson, et quelquefois 
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Elle croît sous les autres plantes et le long de 
la côte. Le hasard nous la Bt goûter , nous 
lui trouvâmes un goût de bière ; et nous 
essayâmes si on pourroit en faire avec. Nous 
avions apporté avec nous de la mélasse et de la 
drèche. Nos essais surpassèrent notre attente. 
Dès ce moment cette plante devint une res- 
sourse excellente pour les colons , d’autani 
meilleure que c’est un antiscorbutique. 

Ces îles ne renferment qu’une race de 
quadrupèdes. C’est une espèce moyenne entre 
le loup et le renard. 11 attaque la volaille 
sauvage, et passe d’une baie à une autre 
avec tant de sagacité , que le chemin qu’il 
prend est toujours le plus court. A notre 
arrivée dans l’ile , noos prîmes les sentiers 
que ces animaux avoient tracés, pour ceux 
des habitans. Il paroît que cet animal jeûne 
pendant un temps de l’année ; car il est alors 
d’une maigreur singulière. Il a la taille et la 
forme d’un chien de berger; il aboie de la 
même manière , quoiqu’il n’aboie pas au&sî 
fortement. Commenta-t-il été transporté dans 
ces îles ? 

Parmi les oiseaux dont les pattes se ter- 
minent en une toile ou membrane , le cigne 
doit être mis au premier rang. Il ne diffère 
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de celui d’Europe que par le cou, qui est ^ 
d’un velours noir, et qui contraste merveils 
leuseinent avec la blancheur du reste de son 
corps. 

Nous comptions parmi nos plus grandes 
richesses , quatre espèces d’oies sauvages. La 
première ne se nourrit que sur la terre ferme: 
nous l’avions nommée improprement outarde. 

Ses jambes servent à l’élever au dessus des 
grandes herbes , et la longueur de son cou , 
pour observer s’il y a du danger. Elle marche 
et vole très-aisément; elle n’a point ce cri 
importun particulier à l’oie. Sa chair est saine, 
nourrisante et agréable. 

Les autres espèces ne sont pas si recher- 
chées , parce que ne vivant que de poissons , 
leur chair contracte un goût huileux. Elles 
n’ont pas non plus la forme aussi agréable 
que la première espèée. L’une de ces der-: 
nières quitte rarement la mer; elle est très-r 
bruyante. 

Les rivières et les étangs nous fouroissoient' 
aussi deux espèces do canards et deux de 
sarcelles. Les premiers diffèrent peu de ceux 
de. notre climat. Dans le nombre .de ceux 
que, nous tuâmes , il y en avoit de tout ^ 

poirs et d'autres tput blancs. Qqaut aq;( ^ 

* ' 
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sarcelles , l’une avoit le bec bleu ; elle est de 
la grosseur des canards : l’autre beaucoup 
plus petite. Quelques unes avoient sous le 
ventre des plumes couleur de chair. Ces es- 
pèces y sont en grande abondance et d’up 
goût excellent. 

Il y a deux sortes de plongeons d’une 
petite taille. L'un a le dos noir et le ventre 
blanc. 11 a les plumes du ventre si soyeuses, - 
si brillantes, et d’un tissu si serré, que nous 
crûmes qn’il étoit de l’espèce de ces oiseaux 
dont le plumage sert à faire de si beaux 
inancbons. L’autre est tout à fait brun ; mais 
un peu plus pâle sous le ventre que sur le 
dos. Leurs yeux ont l’éclat du rubis > et une 
vivacité surprenante qui est encore relevée 
par le cercle des plumes blanches qui les en- 
vironnent. Noos donnâmes à cet oiseau le 
nom de plongeon à lunettes. 

Les bécassines sont les memes qu’en Europe, 
Elles sont plus faciles à tuer, parce qu’en 
s’élevant elles n’ont pas le vol irrégulier. Dans 
le temps de leur couvée , elles s’élèvent à 
une hauteur prodigieuse ; et après avoir 
chanté et découvert leur nid , qu’elles forment » 
au milieu des champs et sans précaution, sur 
pn terrain où il croît à peine quelques 
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plantes , elles s’y abattent de la hauteur ou 
elles s’ëtoient élevées. Elles sont maigres dans 
cette saison; le meilleur temp»de les manger 
est en automne. 

Il nous arrivoit deux sortes de grives dans 
cette saison. Il y en avoit une troisième es- 
pèce qat ne nous abandonnoit jamais. Nous 
l’appelions \ oiseau-rouge : son ventre est 
tout couvert de plumes qui étincellent comme 
le feu, sur-tout en hiver. On pourroit les 
ramasser et en faire de superbes palatines. 

Les deux autres espèces de grives sont, 
l’une de couleur jaune avec des taches noires 
,sous le ventre; l’autre, de la couleur dont 
elles sont communément en Europe. 

Noos n’avons pas trouvé une grande va- 
riété dans les poissons. Nous appelâmes mulet^ 
à cause de la ressemblance , l’espèce de ceux 
que noos prenions le plus souvent. 11 y en avoit 
de trois pieds de long, et nous les faisions 
sécher. 

Le poisson appelé gradeau est très-com- 
mun ; il a environ un pied de long. 

La sardine n’y vient qu’au commencement 
,de l’hiver. 

Nous en prenions de plus petits à la ligne et 
d’espèces différentes, entr'autres le brochet 
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iransparent. Nous lui donnâmes ce nom parce 
qu’il ressemble au brochet par la tête; son 
corps n’a point d'écailles, et il est parfaitement 
diaphane. 

Nous ne primes dans l’eau douce qu’une 
espèce de poisson sans écailles. Il ressemble à 
la truite et il est d’une couleur verte. A la vérité 
nous limes peu de recherches à cet égard, 
vu que nous avions du poisson en abondance, 
et fort peu de temps. 



CHAPITRE LIX. 

De Batavia, 

La mauvaise saison qui commence en géné- 
ral ici à la fin des moussons, et quand ceux 
de l’ouest amènent les pluies, nous détermina 
à ne rester à Batavia que le moins de temps 
qu’il nous seroit possible. Cependant , malgré 
notre vive impatience de partir , nos besoins 
nous forcèrent à y passer encore un certain 
nombre de jours ; noos manquions de bis- 
cuit , il fallut s’arrêter jusqu'à ce que l’on 
eût fait notre provision. 

Quand nous arrivâmes à Batavia , il y avoit 
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daps la rade treize à quatorze vaisseaux de la 

compagnie Hollandaise. 

J’avois déjà envoyé un officier pour infor- 
mer le gouverneur-général de notre arrivée , 
quand il nous vint du garde-côte une cha- 
loupe, arec un papier écrit en hollandais et 
auquel je n’entendis rien. 1,1 n’y avoit pas 
même un dlHcier dans la chaloupe ; celui qui 
'en remplissoit les fonctions me demanda qui 
nous étions, et un certificat écrit et signé de 
moi. Je lui répondis que j’avois envoyé ma 
déclaration à terre. 

I^e troisième jour, noos allâmes faire une 
visite de corps au général, après l’avoir fait 
prévenir par le Sabandar, celui qui intro- 
duisoit les étrangers. 

Les principaux babitans de Batavia cher« 
obèrent à nous rendre notre séjour agréable. 
De grandes fêtes à la campagne et à la ville , 
des concerts , des promenades charmantes > 
la variété d’objets dont la plupart avoient 
pour nous l’attrait de la nouveauté, la vue 
du marché , de l’entrepôt où se faisoit le plus 
riche commerce du monde, et ce qu’il y avoit 
'de plus intéressant encore que ce spectacle , 
c’étoit le concours d'hommes de tant de, na« 
lipus différentes, qui, malgré l’oppc6ition de 
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lears mœnrs « de leurs cootames et de leur 
religion, ne formoient cependant qu’une so- 
ciété ; tout , dans ses détails et dans son en- 
semble , étoit fait pour charmer l’œil, ins- 
truire le navigateur, intéresser même le phi- 
losophe. 

On y trouve aussi un théâtre assez bon ; 
nous ne pûmes Juger des pièces qui s’y re- 
présentent^ que par l’inspection du théâtre 
même. Comme nous n’entendions point la 
langue, nous n’y allâmes qu’une seule fois« 
La langue chinoise nous étoit aussi étran- 
gère que celle des Hollandais. Cependant 
nous nous sentions plus de curiosité pour la 
comédie chinoise. Nous jugeâmes que o'étoit 
bien assez d’y avoir été une fois. Outre les 
grandes pièces qui se jouent sur un théâtre^ 
chaque rue, dans' le quartier chinois, a'son 
échafaud dans un coin , où l'on donne jour- 
nellement de petites pièces et des panto- 
mimes. — Le peuple romain ne demandoit . 
que du pain et des jenx. 11 ne faut aux Clûnois 
que du commerce et des farces. Que le ciel 
me préserve d’entendre jamais les déclamations 
de leurs acteurs et de leurs actrices , et les 
accorapagneraeus- de' leur musique iiistru- 
mentale ! C’est un long récitatif qui seroit ce 
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qn’i! y a de plus ridicule , si leurs gestes ne 
l’étoient pas encore plus. Je dois cependant 
observer que je n'ai pu parler de leurs acteurs 
que très-improprement, puisque ce sont des 
femmes qui jouent les rôles des hommes. Je 
dois encore ajouter , et le lecteur en tirera la 
conclusion qu’il voudra , que j’ai vu au théâtre 
Chinois les applaudissemens et les coups de 
mains aussi fréquens , aussi nombreux qu’à la 
comédie Italienne. 

Nous ne pouvions nous lasser de voir les 
environs de Batavia. 11 n’y a pas d'Européens, 
quoique habitués aux beautés des plus grandes 
capitales, qui ne seroient frappés de la ma-> 
gnificence des campagnes dans les environs de 
Batavia. Elles sont ornées de maisons,* de 
jardins élégans , où l’on remarque le goût 
et la propreté qui caractérisent toutes les 
possessions hollandaises. J’ose assurer que 
ces environs surpassent tous ceux que j’ai 
vus dans les plus belles villes de France, et 
qu’ils approchent de la maguifieence des en- 
virons de Paris. > 

. Quoique cette ville soit réellement belle , 
sa beauté ne répond point à celle de ses 
environs. Elle est bien bâtie , mais on y voit 
peu de grands édifices. Les maisons en 
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I sont commodes et agréables > les rues grandes 
et ornées d’un beau canal, et bordée.<s d’arbres, 
l’un et l’autre destinés à donner de l’ombrage 
et de la propreté. 

Ces canaux , à la vérité , contribuent à en« 
tretenir une humidité insalubre , qui rend la 
séjour de Batavia pernicieux aux Européens. 
On attribue aussi le même effet à l’insalubrité 
des eaux. Leur mauvaise qualité engage 
les habitans riches à ne boire que des eaux 
de Seitz , qu’ils font venir à grands frais de 
leur pays. 

Les rues nesont point pavées; mais il y a de 
chaque côté des trottoirs de briques , ou de 
grandes et belles pierres, que la propreté hol- 
landaise tient toujours en bon état. 

Je ne prétends pas donner. une description 
exacte et particulière de Batavia. On peut se ^ 
foraief. une idée de nette fameuse place, en 
sachant qu'elle est bâtie dans le goiit des plus 
belles villes de Hollande , avec cette différence 
que, dans la crainte des ttemblemens de terre, 
les maisons n’ont qu’un étage 

.Bien de plus frappant que le luxe qui 
domine à- Batavia. Rien ne prouve mieux 
l’opulence de ses habitans , que le goût et la 
magnificence qui régnent dans tout l’intérieur 
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de leurs maisons. On nous dit que Batavia 
n* avoit pas autant d’étendue qu’aiitrefois. Il ÿ 
a quelques années qne la compagnie a em- 
pêché les particuliers de faire le commercé 
entre les deux'indes; Cf qui étoit la source 
d’une circulation immense de richesses. Je ne 
puis blâmer cette innovation de la com- 
pagnie , parce que j’ignofe ^nels avantages 
elle espère retirer de celte ptobibilion. Ée 
sais seulement que les personnes attachées à 
son service ont encore le seci^et de tirer de 
leurs emplois trente , quarante , cent , et 
même au dessus de deux cent mille livres 
par au, outre la somme de quinze cents, de 
trois mille, et même de six mille qui y est 
attachée; . . ‘ 

La compagnie tient à ses gages presque tous 
les habitans de Batavia ; cependant il est cer- 
tain que le prix des maisons^ soit à la ville , 
soit à la campagne , j a. baissé de plus deS 
deux tiers ; quelle qu’en soit la cause. Batavia 
continuera toujours à être plus ou moins riche, » 
tant par les moyens secrets dont je viens de 
parler , que par la difficulté de réaliser eu 
Europe les grandes fortunés qui se font dans 
cet le ville. ■ ' ' - 

Il n’y a d’autres moyens de les faire pas- 
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Ser en Hollande que par ia compagnie qui s’en 
charge au taux de huit pour cent. La compa-> 
gnie emploie l’empereur de Java à battre et; 
frapper une monnoie qui a cours dans l’Inde 
entière. . ' * • 

Nulle part’ dans le monde il n’y a autant 
de confusion dans les différentes classes du' 
peuf)leiqu’à Batavia : chacun y a son rang- 
assigné et fixé d’uiie manière inaltéfable par 
quelques marques extérieures. L’étiquette la' 
plus rigide s’observe plus ici que dans" quel- 
que congrès que ce soit ; les rangs. les 'plus 
distingués sont : la haute régence, la cour 
de justice, lé cltergé, les personne’sau service' 
dè là compagnie, les officiers de marinq, et 
• ‘le militaire, qui est le dernier de tous. 

La haute régence comprend le général qui 
la préside, les* Conseillers des Indes , dont 
le titre est Edele-Ihéeren ,Jo président de la 
cour d*e justice, et le Schoutby-Nachy. Les 
conseillers des Indes sont à présent au nombre 
de ‘seize; mais ils ne résident pas tous à Bata- 
via ; les uns sont chargés de gouverner au cap 
de Bonne-Espérance, à Ceylan , à la côte 
de Coromandel, à la partie orientale de Java, 
à Macassar et Amboyne. . , 

La cour de justice décide sans appel daqs 

TOME I. 20 



! 



3oa , .VOYAGES 

toutes les causes civiles et criminelles. Il y a pré* 
de vingt ans qu’elle condamna à mort uo 
gouverneur de Cejlan. 

Après les gouvememens , nu des emplois 
le plus considérable et lé plus lucratif, c’est 
celui de commissaire du pays. Cet ofScier a 
l’inspection de tout ce qui forme les domaines 
de la compagnie dans l’ile de Java ; et m^me 
' son inspéction s’étend sur les possessions et 
jusque sur la conduite des divers souverains 
de 111e ; sa juridiction est également absolue 
sur les Javanais qui sont sujets de Ja com- 
pagnie. 

La police* qui les concerne est très-sévère , 
et l’pn y punit rigoureusement toute faute 
considérable. La constance des Japonais à ♦ 
souffrir les tourraens les plus *barbares est 
incroyable : quelqués crimes qu’ils aient com- 
mis, jamais on ne Jeur fait trancher la tête; 
et avant dé les exécuter, il faut qu’ôn leur 
donne des pantalons blancs. Si la compagnie 
leur refusoit cette complaisance , son autorité 
seroit compromise , et les Japonais se révol- 
teroient. La raison de ceci est sensible ; car , 
d’après leurs principes religieux, ils croient 
qu’ils serpient fort mal accueillis dans l’autre 
monde , s’ils y arrivoient sans . pantalon 
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blanc et saris tête. Un des articles de leurfoi, 
c’est que le despotisme ne peut les atteindre 
dans l’autre monde. 

Un autre emploi fort recherché, et dont 
les fonctions sont agréables et les revenus 
très-considérables, c’est celüi de Sabandar, 
ou ministre pour les étrangefs : il y en a 
deux ; le Sabandar des chrétiens , et celui 
des payens. Le premier est chargé de tout ce 
qui concerne les étrangers européen? ; le 
dernier est investi de^ affaires 'relatives aux 
diverses nations de l’Iude y compris les 
Chinois. Ceux-ci sont les courtiers de tout 
le commerce intérieur de Batavia , où ils 
sont à présent au nombre de plus de cent 
mille : c’est à leurs travaux et à leurs soins 
qu’est - due . l’abondance qui a régné depuis 
quelques années dans les marchés de cette 
grande ville. . 

. général ^ 1 ordre des emplois au service ■ 
de la compagnie est comme il suit : assistant, 
teneur de livres , soûs- marchand, ë^os mar~' 
chand, gouverneur. Tous ces grades civils 
ont un uniforme , et les rangs militaires ont 
une sorte de correspondance entre eux; ainsi, 
par exemple, le titre de marchand en gros 
répond à celui de major; le petit marchand 

20 
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à celui de capitaine , etc. ; mais les militaires 
ne peuvent jama’s parvenir à aucune place 
dans l’administration , sans changer leur état: 
il est très-naturel que le militaire n’ait aucune 
influence dans une compagnie de commerce. 
Il n’y est considéré que comme un corps sou- 
doyé; et cetttf^idée est d’autant plus juste ici, 
que le militaire n’y est composé que d’étrau» 

gers. ' 

Bougainville. 

• * ^ 



‘CHAPITRE LX.’ 

Vu commerce de Batavia. 

■k ' 

Batavia èst l’étape ou le marché de 
toutes les productions des Moluques. Ou y 
transporte toutes les épiceries qui s y re- 
cueillent : tous les ans on envoie en Europe 
^ ' la quantité d’épiceries nécessaire a sa con- 
sommation , et on y brûle le reste. Ce com- 
merce seul forme les richesses , et , je puis 
dire assure l’existence de la compagnie : 
c’est par ce moyen qu’elle est en état de sou- 
tenir les dépenses immenses qu’elle est obli- 
‘ gée de faire ; mais aussi de subvenir aux dé- 
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prédalioDS de ceux qu’elle emploie, lesquelles 
se montent souvent aussi' haut que les dé- 
penses mêmes : en conséquence , ils dirigeirt 
leurs soins prij^cipaux vers ce commerce ex- 
clusif,, et celui de Ceylan. •> . 

Bougainville. 



CHAPITRE LXI. 

/ P 

'4 • 

Du capitaine Cook. 

- n:.* i ' . 1 

Le capitaine Jacques Cook naquit, le z 6 
octobre 1728, à iCiarton, petit village du 
comté d’Yorck, éloigné de Stockton sur la 
Tees, d’environ six milles. Son père, atta- 
ché au service d’un - fermier , épousa «ne 
femme du même état que lui ; tous deux se 
distinguèrent, dans le voisinage, pafr leur hon- 
nêteté, leur industrie et leur sobriété. ' • ‘ 
Avant que le jeune Cook eût atteint Tâge 
de treize ans, il^ fut mis en apprentissage 
chez un marchand, à Staiths , petite ville 
de pêcheurs , à cfîx milles Me "Witly; mais il 
n’y resta pas long-temps. L’occasion .qu’il 
avoit de fréquenter les ^marias, fortiBa rin- 
cUuation qu’il avoit pour cet état : une que- 
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relie ëlant survenue entre son maître et lui*, 
il s’engagea pour l’espace de- sept années , à 
MM. J. et A. Walker de Witby, qui tous 
deux étoient quakers, et po.ssédoient deux 
vaisseaux constamment employés au com- 

• merce du charbon. 

* A la fin de son engagement , il resta- au 
même service coranië simple matelot, et par- 
vint à être contre- maître sur un des vaisseaux 
de M. Walker. Il n’y eut rien de frappant 
pendant tout ce temps, ni dans son caractère, 
ni dans sa conduite, et il ne donna aucunes 
marques .d^ ces talens supérieur^ qui l’ont 
élevé au rang des pavigatëurs les plus célèbres, 
et qui ont immortalisé son nom. 

La guerre avoit éclaté entre la France et 
l’Angleterre , au printemps de l’année 1755. 
L’amirauté donna des ordres pour la presse 
des matelots : Cook voulut d’abord sé cacher ; 
mais venant à réfléâhir qu’il auroit Irien de la 
peine: à se. dérober. aux recherches, il Crut 
qu’il feroit mieux de s'engager volontaire- 
ment dans la marine royale : .en conséquence 
il alla trouver un^fScier.dé \ Aigle , Vaisseau 
de soixante canons, et ' s'engagea. Ati< mois 
d’octobre de la même année., Hughes Fàllis^ 
reçut le commaudemènt . de de vaisseau : il 
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eut occasion d'ol^seryer combien Cook étoit 
assidu et attentif à remplir ses devoirs. D’après 
le tèmoigDjige que tous les oHiciers rendirent 
e%sa faveur, le capitaine l’engagea de conti- 
nuer , et lui promit de l’avancer. * 

(Quelque temps après, M. Osbaldeston , 
qui représentoit la ville de Scarborough au 
parlement, ayant ouï parler du mérite de 
Cook, et de ^encouragement que' le capi- 
taine et les officiers do vaisseau loi avoient 
donné , écrivit en s% faveur au capitaine Pal- 
liser , pour lui demander comment il seroit 
possible de contribuer à son avancement. Le 
capitaine, dans sa réponse, rendoit une 
stricte justice' an caractère de Cook; mais 
il obserroit qu’avec la meilleure volonté de 
l’éleVer au grade d’officier , il ne le ponvoit 
point, parce qu’il n’y avoit pas assez de temps 
qu’il servoit dans la marine ; il ajoutoit qn’on 
pourroit lui faire obtenir un brevet de maître, 
qui lui faciliteroit son avancement. 

Le 10 mai lySg , il obtint ce bifevet pour le 
sloop le Grampusi mais il ne put en rem- 
plir les fonctions , parce que le maître de cet 
vaisseau revint a l’improviste. Quatre jours 
après il fut maître du Garland ; mais comme 

V 
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ce vaisseau venoit de meltr^à la'Voile', il 'ne 
•put s’y rendre. Enfin, le i5 mai , il fut nom- 
mé sur \e Mercure , destiné pour rAraériqùé 
inériclionale : il alloit joindre la flotte cetgi- 
mand^e par Charles Saunders, qui,assiégeoit 
t^uébec par mer, de concert avec le. général 
Wolf qui l’assiégeoit par terre. Pendant.ee 
siège mémorable, on jugea qu’il falloit son- 
der le canal du fleuve^ Saint-Laurent vis-à- 
vis le camp des Français , à M8ntmorency et à 
Bcauport , afin que l’amira) fût ^ état d’y sta- 
tionner la flotte eu présence deS' batteiries de 
l’ennemi, et de couvrir l’armée .anglaise' dans 
une attaque projetée contre lecauip des;Fran- 
çais. Cette sonde du. canal .étoit, une opéra- 
tion aussi dangereuse qu’utile,: Iç capitaine 
Falliser cpnnoissoit la sagacité et le^ courage, 
de Cook; il le proposa, et Cook s’eu acquitta 
avec toute l’intelligeuce possible. Ce ce fut 
pas saqs eourir de grands dangers , car cçtte 
entreprisene pouvant se faire que de nuit, il fut 
à la fin découvert par l’ennemi , qui envoya 
un nombre de canots indiens pour l’environ- 
ner et il n’eut que le temps de gagner le' 
rivage de^l’île d’Orléans, auprès du corps-de- 
garde de' l’hôpilal anglais. 'Les éunémis le 
poursuivirent de si près, qu’à peine ’avoil-if 
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santé de l’avant de ,1a chaloupe à terre, que les 
Indiens y entrèrent par l’autre côlé^ et qu’ils le 
ramenèrent en triomphe. A peine Cook; avant 
cette époque , avoit-il manié un crayon ; il 
n’avoit;aucune connoissance dans cet art ; mais 
il avoi^reçu des dispositions si naturelles , 
qu’il réns^ssoit dans tout ce qu’il vouloit 
entreprendre : il fournit , malgré tous les 
dbstacles qu’il eut à surmonter ^ le plan du 
canal et de ses profondeurs, aussi parfaitement 
qu’un habile ingénieur auroit pu le faire en 
temps de paix. 

Nous devons aussi , à la mémoire de noire 
navigateur ^ faire> mention ^ d’un autre ser- 
vice important , pendant qu’il .étoit en Amé- 
rique. La navigation du fleuve Saint-Laurent 
est aussi difficile que dangereuse, et elle 
l’étoit particulièrement pour les. Anglais , à 
qui cette partie de l’Amérique méridionale, 
étoit inconnue, et qui n'av<^ent pas de cartes 
'exactes sur lesquelles ils pussent compter. 
L’amiral,' qui avoit reçu des preuves si&yo> 
râbles des talens de Cook , le chargea de vé - 
rifier cette, partie du fleuve, au dessous d» 
Québec , qui , d’après les navigateurs , passe 
pour la plus dangereuse. 11 s’en acquitta avec 
autant de . diligence j d’actiyité et d’intelli- 
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gence qu'il en avoit développé dans la prenaière 
occasion. Quand il eut achevé cette carte, il 
la fit publier avec les sondes et les directions 
à suivre pour y naviguer ; elle parut si exacte, 
qu’on n’a pas jugé à propos d’en publier une 
autre. # 

Après l’expédition de Québec , Cook passa, 
en qualité de maître, sur le Northumberland , 
le 22 septembre 1759. Xiord Colviil qui corn- 
mandoit un vaisseau , passa l’hiver suivant à 
Halifax , et la conduite de Cook daus cette 
nouvelle situation lui concilia son estime et son 
amitié. Persuadé qu'il étoit dans le chemin 
qui conduit aux honneurs, il donna tout rhi> 
ver à l’étude des connoissances qu’il crut né- 
cessaires à son avancement : il lut Enchde , 
il étudia l’astronomie. 11 avoit peu de livres ; 
mais il y suppléa par l’application et par l’in- 
dustrie! • 

' En septembre ^62, il vint à Terre Neuve 
sur le Northumberland y pour aider' à. re-' 
prendre cette île. Après avoir templi ce but , 
la flotte anglaise resta quelques jours à Pla- 
centîa , pour 'mèttre'.cetfe ville en meilleur 
état de défense. Pendant ce temps, Cook eut 
encore l’occasion de donner une preuve »de 
son zèle pour le service de sa. patrie. Il leva 



MODERNES. 3i5 

le plan du port et des hauteurs, en quoi il se 
fit remarquer de l’amiral Graves , comman- 
dant de XAntelope^ei gouverneur de Terre- 
Neuve : le gouverneur lui ayant fait plusieurs 
questions à l’occasion de son travail, fut si 
charmé de ses réponses , qu’il conçut l’opi- 
nion la plus favorable de ses talens et de ses 
connoissances nautiques : le temps ne fit qu’y 
ajouter encore. Doué d’un génie actif, ani- - 
mé par le succès qui l’avoit toujours accom- 
pagné , et par l’espérance d’avancer, Cook 
mit une ‘assiduité sans relâche à connoître'la 
côte d’Amérique, à en rendre la navigation 
plus facile. Le capitaine Graves redoubla 
d’estime pour lui ; tous les officiers supérieurs 
rendirent unanimement justice à sa bonne con- 
duite. • ' . ' , - 

Vers la fin de 1762, Cook retourna en An- 
gleterre, et le 21 décembre il épousa à Bar- 
-king, dans le comté- d’Essex, une jeune per- 
sonne nommée Ba^ts qu’il aima tendrement, 
et qui méritoit toute son estime et son afiec- 
tion. Mais l’état qu’il avoit embrassé , et les sér- 
vices importuns auxquels il'étoit appelé, He 
.lui permirent -point de jouir long-temps dn 
bonheur conjugal. . 

La paix s’étant faite en 1763, entre l’An- 
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gleterre, la France et l’Espagne, le capitaine 
Graves fut renvoyé à Terre-Neuve , jiour en 
être le gouverneur. Comme l’importance de 
cette île relativement au commerce , avoit 
occasionné la dernière guerre,, le capitaine 
Graves représenta qu’il falloit prendre le plan 
des côtes qui l’environnoieni, et, fit confier à 
Cookla direction de ce travail : en conséquence 
Cook partit avec le gouverneur , leva le plan / 
des petites îles de Saint-Pierre et de Miquelon, 
qui furent cédées anx Français en vertu dn 
traité ; après quoi , il revint en Anglefbrre vers 
la fin de l’année. . tt 

11 retourna au commencement de l’année 
suivante à Terre-Neuve, avec Hugues Palli- 
ser, sou ami et son protecteur, qui alla rem- 
placer le capitaine Graves dans le gouver> 
nement de cette île et du Labradore. Il visita 
l’intérieur de l’île , plus exactement qu’il 
n’avait fait auparavant : il y découvrit plu- 
sieurs grands lacs, dont ilanarqua la portion 
dans une carte générale, qui -ajouta beau- 
coup à la réputation que lui avoicnt méritée 
les premières qu’il avoit -publiées. Il paroît 
-qu’on ne tfavoit engagé; à faite ce voyage , 
que pour reiidre ce service ; car il retourna 
en Angleterrè en 1767, ét'cessa dès lors d’être 
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employé au service de Terre-Neuve, en sa 
qualité d’ingénieur poul la marine. 

Il avoit acquis à celte époque de très- 
grandes connoissances dans l’astronomie pra- 
tique. On peut s’en convaincre par un petit 
écrit qu’il fit insérer dans le Sy®. volume 
des Transactions Philosophiques , intitulé : 
a Observations sur une éclipse de soleil , vue 
dans l’île de Terre-Neuve , le 5 août 1766 , » 
et sur la longitude du lieu où il l’avoit obser- 
vée. C’est à une des îles B urgeo auprès du 
cap de Ray, située au 47®. degré de latitude, 
36 minutes I g secondes, à l’extrémité méridio- 
nale' de Terre-Neuve. Les observations de' 
Cook furent communiquées à M. Witchell , 
qui les compara avec celles que M. Hombby 
avoit faites sur la même éclipse, et calcula-, 
d’après elle*, la'difiRSrence des longitudes des. 
deux endroits d’où l’éclipse avoit été observée. 
11 paroît’, d’après les Transactions Philosophi- 
ques, que Cook passoit alors pour’ un. mathé- 
maticien habile. 

. Quoique les navigateurs anglais se fussent 
' distingués en différons temps , par plusieurs 
découvertes, il étoit réservé au règne actuel 
de porter cebesprit d’entreprises et de décou- 
vertes vers le but le plus utile et à sa plus 
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grande étendue. Immédiatement après la 
paix de 1763, les capitaines Biron, Wallis 
et Carteret entreprirent deux voyages autour 
du globe. Ces deux derniers navigateurs 
n’ëtoient pas encore de retour quand un 
troisième voyage fut résolu^ dans l’intention 
d'étendre les connoissances astronomiques. 
On avoit calculé que le passage de Vénus 
sur le disque du soleil se ferait en 1769, et 
q*’il n’y avoit point d’endroits d’où l’on pût 
mieux observer ce phénomène qu’aux îles 
Marquises ou à l’une des îles , nommées par 
Tasman, Amsterdam ^ Rotterdam , et Afid- 
dlebourg^ mieux connues sous le nom des //es 
./j/m/es. Ce passage étant de la plus grande iin- 
portancepour l’astronomie, la société royale 
de Londres s’étort adressée au roi , pour en7 
voyer à l’une de ces îles un vaisseau aux frais 
du gouvernement et des personnes capables 
de remplir le but de ce voyage. Le roi y 
consentit ,* et donna ses ordres en consé- 
quence. 

. M. Dalrymple devoit présider à cette ex-, 
pédition. Membre de la.socité royale , il 
s’étoit distingué par ses recherches sur.' la 
géographie de l’Océan Méridional. Il con- 
noîssoit la marine , où il avoit très -bien 
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Servi ; mais il refusoit de partir , s’il n’obtenoit 
auparavant le commandement du vaisseau. 
L’amiral Hawke , qui étoit alors à la tête de 
l’amirauté, s’y opposa fortement , et dit qu’il 
se laisseroit plutôt couper la main que de si- 
gner un tel brevet. Comme de part et d’autre 
on raontroit la même inflexibilité , il fallut re- 
courir à une autre personne pour conduire 
cette expédition. Le secrétaire de l’amirauté 
nomma Cook; sa recommandation fut appuyée 
par le témoignage de Hugues Falliser, qui 
connoissoit tout son mérite et ses talens. Cook 
ainsi présenté, fut nomnré pour chef de cette 
entreprise importante, et le 26 mai 1768, lieu- 
tenant de vaisseau. 

Après sa nominatiou, Falliser fut chargé 
de.choisir un vaisseau convenable à ce voyage. 
Aidé des lumières de Cook , dont il avoit la ' 
plus haute opinion , il en choisit un parmi 
ceux 4 ^i étoient dans la Tamise , du port 
de trois cent soixante -dix tonneaux. On le 
nomma dans la suite VEndeavour , ou l’JE^s- 
. sai. 

Le capitaine Wallis étoit revenu de son 
voyage autour du monde , pendant les pré- 
paratifs qui se faisoient pour l’expédition de 
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Cook. Il dit à la société royale , que dans l’île 
Georges qu’il avoit découverte , et qui est 
connue aujourd’hui sous le nom d!Otahitî , 
le Port-Royal étoit le lieu le plus convenable 
pour observer le passage de Vénus. Son opi- 
nion fut adoptée, et les ordres de s’y rendre , 
donnés en conséquence. Cook ‘eut pour ad- 
joint, dans la partie astronomique du voyage,' 
Charles Green , qui avoit été sous le docteur 
Bradley à l’observatoire royal. Il fut aussi 
accompagné de l’écuyer Joseph Banks et 
des deux frères Solander, dont l’un, encore 
fort jeune , sacrifia 'une partie considérable 
de sa fortune dans cette entreprise , aussi fas- 
tidieuse que pénible, dans l’espérance de con- 
tribuer aux progrès des sciences. Quoique 
ce voyage eût pour but principal le passage 
de Vénus , Cook fut aussi chargé de faire 
de nouvelles découvertes dans la mer du Sud. 
L’équipage étoit de quatre-vingt-quaj^e per- « 
sonnes. On prit des vivres pour dix-huit mois , 
et \Endeavour , approvisionné de tout ce qui 
lui étoit nécessaire, partit de Deptford le 13 
juillet 1768 , relâcha à Plymouth le 13 du * 
mois d’août, et mit à la voile quelques jours 
après. 

Le 13 septembre, étant parvenu à Madère', 
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après avoir pris des provisions de bœuF> 
d’eau et de vin , notre navigateur poursuivit 
sa route. Au 7 novembre, s’étant appercu 
qu’il lui raanquoit différentes provisions , 
il dirigea vers Rio- Janéiro, où il ne doutoit 
pas d’être bien accueilli. Il se trompa. Ou né 
lui refusa point , à la vérité , les provisions 
dont il avoit besoin : en cela , le vice - roi 
se conforma aux usages des peuples policés î 
mais Cook ne put jamais lui faire comprendre 
le véritable objet de son expédition , tant 
l’ignorance et la jalousie lui avoîedt fascind 
les yeux. 

Le 7 septembre YEndeavour remit à la 
voile, et le- 14 janvier 1769, Cook entra 
dans le détroit de le Maire ; le jour suivant il 
ancra dans la baie de Bon -Succès 00 Banks ^ 
le docteur Solander et d’autres qui les accom- 
pagnoient dans une excursion botanique, fu* 
rent exposés à un accident trè-s-rémarqua-^ 
ble. Après avoir gravi une montagne pour 
y chercher des plantes, ils éprouvèrent un 
froid si vif, que le docteur- Solander faillit 
de^périr. Un engourdissement considérable 
anéantit ’’pre.sque toutes ses facultés. DeuV 
domestiques nègres ,• qui les accompagnoienf 'j 
en furent frappé^d’ané mort presque subite; 

TOME I, . 2t 
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et c est au milieu de Télé pour ce climat , à la 
fin d’un jour qui avoit commencé par être 
aussi doux qne l'est le mois de mai ordinaire- 
ment en Angleterre. 

Après avoir doublé le cap 'Horn , et décou- 
vert plusieurs îles , dont la plupart lui sem- 
blèrent habitées et couvertes de la plus belle 
verdure, Cook arriva à la vue d’Otahiti le ii 
avril j et le 13 il fit jeter l’ancre dans la baie 
du Port-Royal , que les naturels du pays ont 
nommée Matavi. Le premier objet qui fixa 
l'attention de noire voyageur, à son arrivée ^ 
fait le plus grand honneur à son bon sens et à 
son humanité. 

Comme il pressentoit qu’il ne devoit pas 
rester long- temps dans l’ile , et que de Ia< 
bonne intelligence avec les habitans dépen- 
doit une partie de ses succès , il prescrivit ua 
réglement de conduite aux Anglais, à l’égard 
des naturels du pays, et donna des ordres 
positifs de s’y conformer. Il leur recom- 
manda , 1*. de chercher à cultiver leur ami- 
tié en leur témoignant beaucoup d’égards ; 
2”. il confia à ceux des siens , qui lui parurent 
les plus convenables , le soin de traiter avec 
les habitans pour toutes les provisions néces- 
saires, avec défense aux officiers, matelots et 
, . 1 ' 
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à tout âafre d’y ialervenir sans permission ; 
3 ®. loule personne employée restoit respon- 
sable de scs outils , de ses armes et de tout 
ce qui serait dérobé, de Fait, ou de conni- 
vence t le prix devoit en être retenu sur la 
paye, ainsi qu’il est d'usage dans la marine, 
en des circonstances semblables , outre des 
peines plus graves selon la nature du délit ; 
4 ’’. infliction des mêmes peines pour qui- 
conque seroit convaincu d’avoir détourné les 
effets et provisions quelconques du vaisseau , 
pour commercer avec les Indiens ; et défense 
enfin d'écbanger , si ce n’étoil pour des vivres, 
aucune espèce de fers, ou d’outils ouvragés 
en fer , ainsi que lés toiles et autres objets utiles 
ou nécessaires. 

Après avoir rempli le grand objet de son 
expédition, détails que l’on peut voir dans le 
6 1 *. volume des Transactions Philosophiques, 
notre navigateur, conformément aux ordres 
qu’il avoit reçus de l’amirauté , commença à 
songer aux autres objets de sou voyage. 

‘ Ayant donc tout préparé pour son départ , 
et pris à bord un naturel du pays , nommé 
Tupia , qui emmena avec lui un garçon de 
treize ans, destiné, par ses sollicitations, é 
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suiv^re les Anglais, il leva l’ancre le 13 juillet^ 

après un séjour de trois mois. 

Il seroit aussi inutile que fastidieux de cw 
ter dans cet abrégé tous les lieux que Cook a 
visités pendant ce voyage. Il suffira de dire 
qu’a près s’être assuré que la Nouvelle-Zélande 
est formée de deux îles, qu’après avoir passé 
six mois à la reconnoître , il fil voile pour la 
Nouvelle'Hollande,où il ancra à Botani-baie, 
le 28 avril 1770. Cook examina aussi une 
grande partie des côtes de cette contrée éten^ 
due; et trouvant à son arrivée à Batavia, vere 
laquelle il avoit dirigé sa course , qu’il ne 
pourroit entreprendre son retour en Europe ^ 
sans réparer le fond de son vaisseau , il en 
demanda la permission au gouverneur, qui 
l’accorda volontiers. Avant que le vaisseau 
fût refait , l’influence terrible d’un climat 
aussi malsain se fit sentir cruellement. M. 
Bancks et le docteur Sotander furent attaqués 
des fièvres , et bientôt elles se répandirent 
sur toutes les personnes de l’équipage. Cette 
circonstance occasionna un grand retard ; 
et quoiqu’il y en eût déjà plusieurs dont la 
santé allât beaucoup mieux, au temps où le 
vais.seau fut radoubé , cependant le nombre 
des, malades s’élevoit encore à plus de qua- 
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rante , et les antres étoient peu en état de s’em- 
barquer. Ce qui paroîira peut - être le plus 
singulier, c’est qu’un voilier, âgé de près de 
8o aus, constamment dans l'ivresse depuis son 
arrivée à Batavia, fut le seul dont la santé ne 
fut point altérée. L’équipage perdit trois ma> 
telots , le domestique de M. Green , le chirur- - 
gien Tupîa, et le jeune Tayeto^ son compa- 
gnon. Ce n’est pas au climat qu’on doit entiè- 
rement attribuer la perte de Tupia. Accou- 
tumé à ne vivre que de végétaux, il fut bientôt 
atteint des indispositions auxquelles sont ex- 
posés les marins , et il auroit probablement 
succombé , quand même le vaisseau n’auroit 
point touché à Batavia. 

Le 22 décembre on mit à la voile , et après 
avoir pris à l’île du Prince de l’eau et autres 
provisions , on dirigea vers le cap de Bonne- 
Espérance. Mais avant d’y arriver, les germes 
de la maladie contagieuse, prise à Batavia , se 
développèrent avec fureur, et tout l’équipage 
se trouva dans la situation la plus déplorable. 
M. Banks fut réduit à la dernière extrémité ; 
les fièvres étoient si violentes, que pendant 
six semaines il n’y eut presque pas de nuit 
qu’on ne jetât quelques morts dans les flots. 
J)e ce nombre furent Sporing, un des assis- 
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tans de Banks , Parkinson , peintre d’histoire na- 
turelle , l’aslronoiiie Green , le contre maître , 
le cbarpenlier et son adjoint, deux gardes- 
xnarine, le vieux voilier vainement échappé à 
Batavia > son adjoint, le cuisinier, le caporal , 
deux charpentiers et deux matelots. La perle 
fut de vingt-trois personnes, outre les sept qui 
moururent à Batavia. 

. Le i 5 mars 1771, XEndeavour arriva au 
cap de Bonne - Espérance , où Cook séjourna 
jusqu’au 14 avril , pour rétablir ses malades 
et son vaisseau. De là il se remit en route y 
toucha à Sainte-Hélène, et entra dans les dunes 
le 12 juin suivant. 



CHAPITRE LXII. 

Découvertes principales du capitaine Cook 
, dans son second voyage. 

A PEINE XEndeavour étoit de retour, qu’on 
résolut d’équiper deux autres vaisseaux pour 
aller Faire des découvertes dans l’hémisphère 
méridional. On y de.stina la Résolution et 
X Aventure. Cook eut le commandement du 
premier, et le capitaine Tobie Furneaux eut 
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celu^ du second. On partit de Plymoulh le 
i 3 juillet 1772 , et le 20 du même mois on 
toucha à Madère ; de là au cap de Bonne'' 
Espérance ; et en février 1773 , on arriva 
à la Nouvelle-Zélande , après avoir inutile- 
ment cherché un continent méridional. Fen- 
dant ce mois la Résolution et V Aventure 
furent séparées par une brume épaisse ; mais 
elles se rejoignirent > le i8 mai suivant ^ au 
détroit de la Reine - Charlotte. Arrivées à 
Otahiti an mois d’août , elles découvrirent, 
en septembre, les îles Hervey. Le 2 octobre, 
elles touchèrent à Midelburgh, une des îles 
Amies , et versja fin de ce mois , les deux 
vaisseaux se séparèrent et ne purent se re- 
joindre. 

Malgré cet accideut , le capitaine Cook per- 
sista dans son dessein de découvrir les terres 
qui pourroient se trouver vers le pôle aus- 
tral ; mais il fut arrêté par les glaces. Alors 
il dirigea vers les îles de l’Est , où il arriva en 
mars 1774; et dans le même mois il visita 
aussi le s îles Marquises. 11 découvrit quatre 
autres îles , auxquelles il donna le nom de 
Palliser, puis il fit voile pour celle d’Ota- 
hiti, où il parvint le 22 avril. Après y avoir 
séjourné, il se rendit aux nouvelles Hébrides, 
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qu’il avoit en partie reconnues dans son pre^ 
mier voyage. De là, dirigeant au luidi pendant 
quelques jours, il découvrit la nouvelle Calyr? 
donie. 

Lorsqu’il eut examiné la côte de cette île 
vers le sud ouest , il se porta vers la Nouvelle- 
Zélande, pour rafraîchir son équipage, et 
mettre son vaisseau en état de soutenir les dan- 
gers qui se trouvent dans la navigation des 
hautes n\ers méridionales. 

11 courut vers l’est et le midi, après avoir quitté 
la Nouvelle-Zélande , jusqu’au 55 ®. degré 6 mi- 
nutes de latitude méridionale, et jusqu’au 138*. 
degré 56 minutes de longitude occidentale , 
sans trouver de contjnenh Alors , désespé- 
rant d’en trouver aucun dans cet océan , il di- 
rigea vers le détroit de Magellan , dans le des- 
sein de recutmoître toute la côte méridionale 
de la terre de Feu. 

Eu conséquence , se tenant à la latitude d’etn- 
viron 53 ou 55 degrés, et dirigeant presque 
à l’est, il arriva à la hauteur de remboucbure. 
occidentale des détroits de Magellan , sans 
trouver rien de remarquable dans sa nouvelle 
route. 

En janvier 1775, il découvrit une grande 
aride , à laquelle il donna le nont de 
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Géorgie méridionale. Ensuite il découvrit dif- 
férens promontoires et des côtes escarpées , 
couvertes de neiges. Il donna le nom de Thule 
méridionale k la partie de ces côtes qui s’éten- 
doient le plus vers le sud, comme étant la 
terre la pins proche qu’ou eût encore décou- 
verte dans la direction de ce pôle. 

Il découvrit, en février, Tîle Sandwich, et 
plusieurs autres couvertes de neige : ensuite 
il revint par le cap de Bonne-Espérance , 
d’où il se rendit en Angleterre le ;(3 juiL- 
let 1775. 

Le capitaine Furneaux, qui montoit XAvenr 
ture, J étoit de retour depuis un an, sans 
avoir fait aucune découverte remarquable. 
Les sauvages de la Nouvelle-Zélande lui avoient 
tué et mangé dix hommes , qui s’y étoient 
rendus dans la chaloupe; en sorte que cette 
expédition fournît la preuve trop réelle , 
qu’il existe des anthropophages. On en trou- 
vera maUieureasement d’autres preuves dans 
le cours de cet ouvrage. 

Le -résultat du voyage du capitaine Cook; 
sur la Résolution^ après ^ avoir parcouru 
l’Océan Méridional , à une grande hauteur, 
fut qu’il ne peut rester le moindre doute 
sur l» non-existence d'un continent méridio- 
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nal , à moins qu’il n’existe vers le pôle , dont 
les glaces éternelles interdisent toute appro- 
che aux navigateurs. 

On doit aussi observer , à l’honneur du ca- 
pitaine Cook, que, dans ce voyage de trois 
ans et dix-huit jours , parcourant tous les 
climats , depuis le 52 *. degré latitude nord 
jusqu’au 71*. latitude méridionale , il ne 
perdit qu’un seul homme de maladie, dans 
le nombre de cent dix-huit qui s’étoient em- 
barqués avec lui. Il paroît qu’on doit attri- 
buer la conservation de son équipage à la 
grande humanité du'cheF, à l’assiduité de ses 
soins , et à l’attention qu’il avoit d’employer 
tous les moyens qui pouvoient préserver la 
santé de ses hommes. 



CHAPITRE LXm. 

Mort du capitaine Cooîc. Son caractère. 

La question relative à l’existence d’un conti- 
nent méridional étoit déterminée ; mais il 
restoit encore à résoudre un autre objet im- 
portant ; savuir si le passage du nord dans la 
mer Pacifique étoit praticable. 
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Les navigatears, et sur- tout les Anglai.s , 
entretenoient depuis long-temps le projet de 
découvrir un passage aux Indes orientales > 
plus court et plus commode que celui du cap 
de Bonne-Espérance. Nos compatriotes et les 
Hollandais en avoient plu.sieurs fois , mais 
inutilement, tenté la recherche; en sorte qu’ils 
perdirent cet objet de vue pendant plusieurs 
années. M. Dohhs le fit revivre au commen- 
cement de ce siècle , et le gouvernement y 
envoya le capitaine Middieton en 1741 , et 
les capitaines Smith et Moore en 1746. Le 
parlement avoit attaché une récompense de 
vingt mille livres sterlings à cette découverte 
favorite : malgré cet encouragement, elle étoit 
aus.si reculée que jamais.' 

Il étoit réservé à la gloire de Cook de déter- 
miner si cet objet , d’une si grande impor- 
tance pour la navigation et la géographie , 
seroit exécuté. Le premier lord de l'amirauté 
adopta cette idée avec chaleur , et il fut 
arrêté qu’on tenteroit encore un voyage. 

. L’entreprise exigeoit autant de lalens que de 
courage ; et sous ces deux rapports, personne 
ne pouvoit mieux y convenir que le capi- I 
laine Cook : cependant aucun de ses amis , 
pas même lord Sandwich , ne songèrent à 
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lui en faire la proposition. Il avoit déjà rendu 
tant de services aux sciences et à la naviga- 
tion , adVonté tant de dangers de toute es« 
pèce , qu’on craignit de se rendre injuste 
en le- priant de s’exposer à de nouveaux 
périls. Cependant on le consulta sur la per* 
sonne qu’il croyoit la plus capable de con- 
duire cette entreprise ; et pour déterminer 
ce point, lord Sandw^ich l’invita à dîner chez 
lui avec les capitaines Hugues Falliser et 
Stéphens. Dans le cours de la conversation,* 
échauffé par l’importance de l’objet,' et par 
les suites avantageuses qui en résulteraient 
pour les sciences a et sur-tout pour la naviga- 
tion, Cook se leva tout à coup, et déclara qu’il 
se chargeoit de diriger cette entreprise. Nulle 
proposition ne pouvoit être reçue avec plus 
de plaisir. Lord Sandwich aussitôt eu fît part 
au roi ; et le io février 1776, Cook fut nommé 
chef de l’expédition. 

Ce tle nomination fui te, à la grande satisfaction 
de ceux qui avoient de nouveau proposé cette 
expédition, on considéra comme un objet 
de grande importance la direction qu’il fau- 
droit tenir pour réussir dans ce voyage. 
Tous les premiers navigateurs autour du 
globe éloicnt revenus par le cap de Bonne- 
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Espérance ; mais il fut donnë au capitaine 
Cook la fâche difficile de tenter la même 
chose en se portant dans les latitudes septen- 
trionales , entre l’Asie et l’Amérique ; et il 
paroît que lui^mêrae suggéra ce nouveau plan. 
Il fut donc chargé de parcourir l’Océan Paci- 
fique , à travers cette chaîne d’îles qu’il a voit 
déjà visitées , en deçà et au delà du tropique 
du midi , et de là , s’il éloit praticable , de 
pénétrer dans la mer Atlantique. 

Pour donner toute espèce d’encourage- 
ment à l’exécution de ce grand projet, on 
ajouta de puissans motifs d’intérêt aux obli- 
gations du devoir. Par un acte du parle- 
ment , passé en 1745 , les vaisseaux du roi 
étoient exclus de la récompense des vingt 
mille livres sterlings , assignée à ceux de 
ses sujets qui feroient cette découverte : en 
outre, la récompense ne devoit s’accorder 
qu’à ceux qui découvriroient le passage par 
la baie d’Hudson ; mais par le nouvel acte 
passé en 1776 , il fut déclaré qu’elle s’éten- 
drait également aux vai.sseaux de roi comme . 
aux vaisseaux des particuliers, qui trouve- 
roient le passage entre l’Océan Atlantique et 
l’Océan Pacifique, dans quelque direction ou 
parallèle de l’hémisphère septentrional que 
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ce fût vers le Si*, degré de latitude nord. 

Le gouvernement destina à cette expédi» 
tion deux vaisseaux , ia Résolution et la 
Découverte. Cook commanda le premier , 
et Clerk, qui l’avoit accompagné dans son 
dernier voyage en qualité de lieutenant en 
second 4 monta la Découverte , en qualité de 
capitaine. L'amirauté pourvut ces deux vais- 
seaux d’hommes , officiers, et objets utiles 
ou nécessaires,' comme elle avoit fait pour les 
deux vaisseaux du voyage précédent , principa- 
lement de tout ce qui pouvoit préserver la santé 
des matelots : et parce que les Anglais avoieut 
été bien accueillis des babitans d’Otabiti et 
des autres îles méridionales, le roi leur en- 
voya un as.sortiroent d’animaux utiles, et de 
graines pour le jardinage. L’amirauté y ajouta 
diflérens objets de commerce , pour engager 
les peuples de cet hémisphère à se lier avec 
les Anglais par un commerce réciproque* 
Les équipages des deux vais.seaux furent aussi 
pourvus des habillemens propres à adoucir 
la rigueur des climats froids qu’ils dévoient 
parcourir , et rien ne fut épargné de tout ce 
qui pouvoit diminuer les fatigues de nos na- 
vigateurs , ou rendre leur situation moins 
dure. 
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Le capitaine Cook ayant traversé la mer 
Glaciale dans ses différentes directions , et 
éprouvé des obstacles infinis, vers la fin de ly/S, 
pensa qu’il y auroit de l’imprudence de ten- 
ter le passage dans la mer Atlantique avant 
l’été suivant : il chercha donc un lieu où il 
pût hiverner et s’approvisionner d’eau et de 
bois. Comme les îles Sandwich parurent lui 
ofirir plus particulièrement ces avantages , il 
y dirigea sa course. 

* Cette expédition , quoique assujettie à beau- 
coup d'obstacles et de dangers, n’avoit été 
marquée par aucun désastre particulier, et 
Cook avoit sans doute l’espoir flatteur d’être 
plus heureux dans ses recherches l'été sui- 
^vant ; mais il ne pensoit guères que les 
fies Sandwich , qu’il considéroit comme la 
découverte la plus importante que les Euro- 
péens crussent faite dans l’Océan Pacifique (i), 

(i) Voici les derniers mots que le capitaine Cook 
ayoit écrits dans son journal , en faisant allusion au 
peu de succès qu’il avoit eu de retourner en Angleterre 
par un passage cherché au nord : « Nous devons à hos 
efforts trompés la facilité de revoir les îles Sandwich , 
et d’enrichir notre voyage d’une découverte qui, pour 
être la dernière faite par les Européens , n’en est pas 
moins la plus importante de toutes celles qu’ils ont 
faites dans l’étendue de l’Océan Pacifique. » 
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lui devîendroient funesles , et qu’il j p^riroît 
assassiné par la main d'un barbare. II est 
douloureux pour un cœur .sensible d’avoir à 
raconter un événement de ce genre ; mais il 
l’est bien plu.s , quand il paroît que l’infor- 
tuné Cook périt victime de sa propre huma- 
nité. 

Dans son premier voyage , il avoit observé 
que cinq des îles qui forment cet archipel 
étoient situées entre le 20'. degré 30 minutes , 
et le 2i*. degré i 5 minutes de latitude nord, 
et entre le iic/. degré'20 minutes et le 201'. 

_ 30 minutes de longitude orientale : ces îles se 
nomment J'Voahoii , Atoui, Orithion , Ori- 
houai et Tahourai\ Mais quand il retourna 
Vers le midi, pour y pas.ser l’hiver, if en dé-^ 
couvrit une sixième , le 26 novembre , au 22*. 
degré 55 minutes de latitude, appelée 
et le 13, une autre , que les natifs ont distin-^ 
guée par le nom diOtvhyhée. Comme cette île 
paroît être beaucoup plus étendue et plus , 
importante qu'aucune des antres, notre navi- 
gateur mit près de sept semaines à la tourner 
pour en examiner les côtes. Pendant qu’il 
s’occupoit de ce soin, les babilans se'ren- 
doient quelquefois en grand nombre dans 
leurs cani)ts , et venoient trabquer avec les 
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équipages. Dans tonies ces occasions , leur 
condnite ouverte et franche ne laissoit lieu à 
aucun -soupçon ; le peuple même d’Oiabiti , 
avec qui les Anglais avoient formé des liaisons 
j#us étroites, n’inspiroit pas une conBance qui 
parût mieux fondée. 

Le 17 janvier 1779 , nos navigateurs an- 
crèrent dans *la baie de Karakakooa , située 
à l’ouest de file d’Owhyhée, s’enfonçant^ à 
peu près à la distance d’un mille. Elle est 
bornée par deux pointes de terre, portant 
sud-est et nord-ouest j^l’une de l’autre, à la 
distance d’une demi-lieue. Au nord de cette 
baie est situé un village appelé Kowrowa. 
Au fond de la baie est situé un village plus 
considérable , auprès d’un bois magnifique de 
cacaotiers : entre ce village et le bois s’étend 
une chaîne élevée de rochers inacces.sibles 
du côté de la mer; près de la côte, au midi , 
la terre paroît rocailleuse ; mais plus loin , 
dans l’intérieuf , elle s’élève insensiblement, 
et elle abonde en clos cultivés et en bosquets 
de cacaotiers. * ^ 

Tant le capitaine Cook séjourna dans 
cette baie , les insulaires lui donnèrent les 
plus grandes marques d’amitié , et sembloient 
très-disposés à l’aider de tout leur pouvoir. 

TOMB J. 
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Il y eul plusieurs de leurs chefs qui lui ren-. 
dirent visite ; et quand il descendit à terre, il 
y fut accueilli avec des cérémonies si extraor- 
dinaires , quelles alloient presque jusqu’à 
l’adoration. Il eut aussi une entrevue avéb 
Terreeoboo, roi de l’île, qu’il conduisit à 
bord de la Résolution ^ où ce prince reçut 
l’accueil le plus respectueux. If avoit donné 
à .Cook un manteau de plumes; Cook, en 
xeconnoissance , lui fit présent d’une che- 
mise, et lui ceigüit l’épée qu’il portoit lui- 
même : enfin , pendatj^t tout le temps que les 
naturels et les Anglais communiquèrent en- 
semble, l’intelligence et le bon accord furent 
tels, qu’il éioit impossible aux Anglais de 
concevoir le moindre soupçon d'une perfi- 
die , ni du mbindre danger à courir. Cepen- 
dant les insulaires commencèrent à s’informer, 
eb avec beaucoup d’empressement, do temps 
de leur départ ; mais ces demandes n’avoient 
rien de fort étrange, parce que pendant les 
seize jours que les Anglais avoient demeuré 
dans le port de Karakakooa , ils avoient fait 
nue consommation énorme de codons et de 
végétaux II fut- donc naturel d’attributer cet 
empressement des insulaires à l’intention de se 
pourvoir suffisamment de vivres pour approvK 
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sîonner lears hôtes au temps de leur départ : 
lé roi , qui en avoit ouï parler , avoit même 
fait une proclamation dans les villages, pour 
les engager à conduire leurs porcs et leurs 
végétaux sur les bords de la mer, afin qu’il 
pût les présenter à l’Orono> avant de quitter 
le pays. Orono étoit le titre d’honneur qu’il 
avoit donné au capitaine Cook, D’ailleurs , 
l’attachement de ce peuple pour les Anglais 
étoit prouvé , et le fut encore davantage par 
la démarche du roi auprès de Cook. Il croyoit 
que M. Kink étoit son fils, et il vint le prier de 
le laisser auprès de lui , comme un gage de ^ 
son amitié et de son retour. , ^ 

Le 4 février, Cook sortit de la baie, dans 
l’inténtion d’achever le tour de l’île, et de 
chercher dans quelqu’une des autres une 
^ rade plus sûre pour le§ vaisseaux ; r^is après 
quelques jours de navigation j un coup de 
vent ayant endommagé son mât de misaine,' 
il fallut retourner dans la baie pour le répa- 
rer. Par les détails donnés sur la mort de 
Cook,*on ne peut tirer aucune preuve cer- 
taine que son retour ait déplu à ces insu- 
laires. Le capitaine Ring dit : « Lorsque nous 
eûmes jeté l’ancre , nous fûmes surpris de l’ac- 
cueil avec lequel ils nous reçurent, bien diffé- 
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rent da premier. » Mais M. Samwçll , dont 
‘ OB ne peut suspecter la véracité , assure qn’il 
ne vit rien qni pût induire à croire qu’il y 
eût aucun changement dans les dispositions 
des habitan's. Quoi' qu’il en soit, quelques 
' larçins de la part de ceux-ci , et quelques ef- 
forts pour Içs en punir on pour les recouvrer, de 
la part des Anglais , furent comme autant de 
préludes qui amenèrent la malheureuse jour- 
née qulp/'iva l’Angleterre et le monde du na- 
vigateur le plus célèbre. 

11 paroit que ces peuples, ainsi que tous 
les sauvages , étoient fort enclins au vol. 
L’un de ces insulaires ayant été surpris à vo- 
ler les pinces d’un armurier , reçut quel- 
ques coups de fouet 'assez rudes, et fut ren- 
voyé du vaisseau. Cet exemple n’en imposa 
point à ^ antre , qui S’étaut saisi des mêmes 
pinces et d’une paire de ciseaux qui étoient 
dans le même endroit , s’élança dans l’eau , 
et gagna le rivage en nageant. Le maître et 
le garde-marine le poursuivirent dans nn pe- 
tit canot ; les Indiens le reçurent dans un 
de leurs canots, et se dérobèrent avec lui, 
après avoir essuyé plusieurs coups de feu. 
Pareah , l’un des chefs, rapporta les articles 
dérobes ; mais à son retour , il rencontra la 
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ploasse de la Résolution avec cinq bonmies 
dedans : ceux - ci insistèrent à ce que le 
volénr ou le canot qui l’avoit recueilli leur 
fut livré. Il s’ensuivit une querelle , où les 
Anglais furent assaillis de pierres. Cepen- 
dant Pareah intervint dans cette querelle 
et l’appaisa : bientôt elle recommença plus 
vivement, à l’occasion d’im autre vol beau- 
coup plus important. ' * 

Les insulaires à la faveur de la nuit , 
avoient trouvé les moyensjde s’emparer df^a 
grande chaloupe de la Découverte, qui étoil à 
l’ancre. Lorsque le capitaine Clerk en eut infor- 
mé Cook, il eut ordre d’aller avec la petite 
chaloupe, commandée par le deuxième lieu- 
tenant, à l’esî de la baie, et d’y intercepter 
tous les canots dont il pourroit se saisir, et 
même de faire feu , s’il falloit en venir à 
cette extrémité. Dans le même temps, le troisiè- 
me lieutenant de la Résolution fut envoyé avec 
la petite chaloupe au côté opposé de la baie, 
pour s’emparer de% canots qui y seroient, 
pendant que le maître monta la grande cha- 
loupe pour donner la chasse à un double 
canot, qui faisoit force de voiles. 

Dans toutes les îles nféridionales qu’il avoit 
parcourues, lorsqu'il avoit éprouvé quelque 
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larcia important y Cook avoit coatume de 
s’emparer de la personne du roi , ou de quel- 
ques uns des principaux érées , et de les 
retenir en ôtage jusqu’à ce que sa propriété 
lui eût été rendue. Dans -la circonstance ac- 
tuelle, il résolut de se conformer à cet usage. 
En conséquence, il sortit du vaisseau vers 
les sept heures , .accompagné du lieutenant 
de marine* d’un sergent , d’un caporal et de 
sc^ fusiliers : l’équipage de la pinasse se mit 
aiSi sous les arm^s, commandé par Robert. 
Comme ils ramoient vers le rivage, Cook ap- 
pela à lui la chaloupe qui s’étoit embusquée à 
la pointe occidentale de la baie , aSn de ren- 
forcer celle qu’il montoit , signe certain qu’il, 
prëvoyoit trouver de la résistance , déterminé 
à se défendre ainsi que ses hommes. -Dès 
qu’il descendit à terre, il fut environné d’une 
grande foule qui se prosterna, et continuoit 
de lui témoigner les mêmes marques- de 
respect , ignorant sans doute le dessein qui 
l’amenoit , et lui offrant des provisions , 
comme s’il eût été amené par ce motif. Aussi- 
tôt qu’il vit le roi , qui de son plein gré étoit 
venu à sa rencontre , Cook le prit par la main , 
et l’invita amifcalemént de venir à bord , 
à quoi le roi consentit volontiers. Jusque là 
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fôut paroissolt prendre une tournure favo- 
rable. 

Cette apparence ne dura pas Ipng-temps. 
On vit bientôt ces insulaires s’armer de 
longues lances, de maSsues, de poignards, 
et se revêtir de leurs cottes d’armes ordi- 
naires. Ces mouvemens hostiles se roobi- 
plièrent et devinrent plus alarmans , à la vue 
de deux hommes qui étoient venus en canet 
de la rive opposée de la baie : ils annoncèrent 
qu’un de leurs chefs avoit été tué par une des 
chaloupes de \a. Découverte. Le capitaine qui se 
trouvoit pressé par une grande foule , et pres- 
sentant le danger où il étoit exposé, ordonna 
au lieutenant de la marine d’ouvrir la marche, 
et d’avancer jusqu’au bord où l’attendoient 
les bâteaux Ù quelques toises du rivage. Les 
Indiens ne firent aucune difficulté de laisser 
le passage libre. Il y avoit tout au plus 5o à 
6o toises de chemin à faire ; Cook marchoit 
en tenAt le roi par la main , suivi de sa 
femme , de deux fils et de plusieurs chefs. 
Jusque là, nulle espèce de répugnance. Lors- 
qu’on fut auprès de la pinasse , le fils le plus 
I jeune y entra aussitôt > croyant que son père 
'alloit l’y suivre; mais à peine avoit-ü touché 
au rivage , que sa femme lui jetant les bras 
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autour du cou, et secondée de deux cbePs* 
le força à s’asseoir à côté d’un double canot. 
Le capitai(\p Cook vainement leur reprocha 
cette conduite; il» ne permirent pas au roi 
d’aller plus loin ^'lui disant que s’il entroit 
dans la pinasse , il seroit rais à mort. 

Comme on apperçut l’un des chefs s’ap- 
procher secrètement 'avec un poignard qu’il 
tecoit caché , et qu’un autre ayoit taché 
d’arracher un fusil des mains d’un sergent 
(le marine, Cook voyant le tumulte s’ac- 
croître et les Indiens plus audacieux , sentit 
qu’il ne pouvoit enlever le roi de force, qu’en 
s’exposant lui et son monde : en conséquence il 
résolut de s’en tenir à la défensive , et d'embar- 
quer avec sûreté sa petite troupe, que plusieurs 
milliers d'hommes pressoient de près. Il fut 
même obligé, pour se défendre, de faire feu 
sur un homme qui tâchoit de l’atteindre avec 
sa lance ; mais il manqua sms coup, et il arri- 
va qu’il en tua un autre tout auprès^qui se 
faisoit remarquer dans le tumulte. Le sergent 
lui ayant fait observer son erreur , reçut 
ordre de la réparer : aussitôt il le tua d’un 
coup de fusil. L’impétuosité des insulaires .se 
ralentit alors un peu: l’épouvante les Ht re- 
culer en désordi’e ; mais bientôt reponssés 
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par ceax qui. étoient derrière , et dont le 
nombre s’augmentoit , ils revinrent à la charge, 
et firent pleuvoir une volée de pierres sur 
les Anglais , qui , sans attendre d’ordre , y 
répondirent par une décharge générale , suivie 
du feu de tous leurs bateaux. 

Qn vit le capitaine Cook en témoigner sou 
étonnement. 11 étendit sa main vers les bar 
teaux , fit cesser leur feu , et les fit appro- 
cher pour le recevoir avec sa sjjite. Tout ce 
qui se passa après ne fut plus qu’une scène 
de confusion. Dès que les marins eurent fait 
feu, les Indiens se précipitèrent sur eux, 
les poussèrent jusque dans la mer où ils en 
tuèrent quUrc. Le lieutenant fut blessé ; 
mais leur ayant heureusement échappé, il 
trouva son refuge dans la pinasse. Le capi- 
taine Ck)ok étoit le seul qui fût resté sur le 
roc. Ou s’a P perçut ' qu'il faisoit signe à la 
pinasse d’avancer tenant sa main gauche 
derrière la tête, pour la préserver des pier- 
res, et portant son fusil sous l’autre bras. 

, Un Indien qui l’avoit suivi,, mais avec timi- 
dité .et précaution, à la fin s’avança sur lui, 
sans être apperçu, et lui ayant déchargé un 
grand coup de massue derrière .U tête , il 
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.nn sauvage lai donna un coup.de tnas.<nie qui 
lui ôta la vie. Ils traînèrent son cadavre sur 
les rocs , se disputant le plaisir barbare de 
l’outrager, et s’arrachant dés mains le poignard 
dont ils perçoient tour à tour ( 1 ) , cette 
victime dès lors insensible à tons les excès 
de leur rage. 

Ainsi périt à cinquante-un ans cet homme 
aussi distingué par ses grands talens pbur la 
navigation, que par sa constance héroïque 
et par la fermeté de son ame. Sous quelque 
point de vue qu’on le considère , on y trou- 
vera un juste sujet d’admiration. Né avec un 
jugement sain et froid , il avoit l’esprit péné- 
trant, actif; constant dans ses entreprises, 
patient dans ses travaux , ü opposoit une 
résistance opiniâtre aux obstacles, et ajfron- 
toit les .dangers les plus extraordinaires. 
Quoique observateur rigide de la discipline , 
il étoit doux , juste et humain ; et comme il 



(i) Cet accident arriva sur les huit heures du matin , 
le 14 février 1779. recouvrer le corps du 

capitaine Cook^ mais quelque temps après , on se pro- 
cura une partie de ses ossemcns. Après les avoir mis 
dans un cercueil , on le confia à la mer le 21 du même 



mois. 
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avoit poar son monde une aSection presque 
paternelle ; on lui obéissoit moins par crainte 
que par attachement et par reconnoissance. 
Il étoit d’une constitution robuste , qu’il en- 
tretenoit par sa manière tempérée de vivre ; 
modeste et réservé dans les sociétés géné- 
rales, mais dans celles qui lui étoient fami- 
lières , vif, sensible et de bonne compagnie. 
Â une taille de près de six pieds, il^oignoit 
une physionomie agréable , simple cepen-r 
dant dans ses habits et dans son maintien. 
11 avoit la tête petite, les cheveux d’un 
brun foncé , le visage plein d'expression , 
le nez très - bien fait , les yeux petits et 
noirs, vifs, perçans, surmontés de paupières 
saillantes, qui donnoient à sa contenance un 
air d’austérité. 



CHAPITRE LXIV. 

épitaphe de Cook^ lorsqu’on lui érigera un 
monument. , 

Quoiqu’on ait donné une cotte d'armes aux 
descendaos de Cook, ou n’a pas encore érigé 
de monument à sa mémoire. Cependant un 
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tel dessein Feroit honneur à la nation anglaise, 
qui s’est élevée pvar son commerce à un si 
hatlt degré de perfection. 

La navigation est sans contredit le fonde- 
ment du commerce, et tout ce qui tend 
aux progrès de l’une , tend par une suite 
nécessaire à l’amélioration de l’autre. Sou.s 
ce rapport , la saine politique , aussi bien 
que la reconnoissance , exige un tribut de 
cette espèce. 

Si l’Angleterre paie un jour ce tribut à la 
mémoire de Cook, en attendant qu’un homme 
d’un esprit supérieur au mien fasse une épi-^ 
tapbe digne d’un navigateur dont les travaux 
ont étendu les sciences, aussi bien que la 
gloire de la Grande-Bretagne, voici celle que 
nous proposons au public : 

« Passant , qui tourne ici les yeux , *qui 
que tu sois, révère le nom de Cook. Arrête ; . 
ce nom mérite ton hommage. Le vieil Océan 
l’a vu parcourir , en s*es climats divers , 
jusqu’à ses dernières limites, s’avancer d’un 
pôle à l'autre, et terminer sa course, là où 
la nature mit des bornes éternelles ; là, ou 
sur un fond immense de glaces , s’élèvent 
des monts redoutables qui menacent et 
obscurcissent les cieux ; ainsi , ^près avoir ' 



« 



35o VOYAGES 

pénétré jusqu’aux rivages les plus éloignés , 
roule que nul mortel n’avoit jamais connue, 
le ciel l’enleva à la terre qui n’avoit plus 
rien à lui apprendre. Au dessus des mondes, 
sa lâche est maintenant de découvrir d’autres 
inondes. » 



CHAPITRE LXV. 

Opinion du Duc de Cray , concernant un 
passage au nord. 

'Il y a long-temps que les savans désirent . 
trouver un passage au nord pour l’Inde , qui 
soit plus sûr, plus court, plus commode, et 
moins dispendieux que la route ordinaire du 
cap^e Bonne-Espérance ou du sud de l’Amé- 
rique. On a agité si ce passage existoit par , 
mer, soit à l’orient, soit à l’occident “ou s’il ne 
seroit pas possible d’y parvenir par le moyen 
des terrçs, des lacs et des rivières. 

I. Toutes les tentatives faites par le moyen 
des lacs et des rivières dans les baies d’Hudson 
et de Bj£5n ont .été inutiles jusqu’à présent ; 
et ifiênie, en supposant qu’il existât une ligne 
de communication' par eau, elle deviendroit 
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encore inutile par son étendue*imniense et 
par les obstacles nombreux et insurmontables 
qu’on y rencontreroit. 11 est certain que, de ce 
côté, on a visité presque toutes les rivières 
connues, et qu’à mesure qu’on les remontôit, 
leurs eaux s’y sont trouvées plus basses. Cela 
seul rendroit le passage impraticable , non 
' compris les cataractes , les sauvages , les 
frais de transports, et mille autres obstacles 
insurmontables. 

II. Quant au passage par la mer du Nord : 

1 ®. Vous serez ^rêté par-tout par les glaces ; 
elles se fondent bien pour un temps (plus 
ou moins en différentes saisons) ; mais elles 
ne sont pas long-temps à se reproduire de 
toutes parts. Ainsi il seroit très -dangereux 
de se fier à leur foate, et ce n’est pas assez 
qu’on puisse quelquefois y pénétrer par quel- 
que heureux hasard, à l’exemple de Cook, 
un des navigateurs les plus intrépides, et des 
bâtimens qui vont à la pôcbe de la baleine ; 
il faut encore la certitude de pouvoir s’en 
dégager. D'ailleurs, on sait que plusieurs de 
ces bâtimens y périssent toufRurs. Quel que 
soit l’espoir que la foate des glaces paisse 
inspirer, il faut bien se convaincre qu’elle 
n’est ni régulière, ni constante, et que, pour 
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eüëctaer le passage sans être arrêté par elles, 
il faut parcourir une ligne de deux mille 
lieues maritimes. ‘ 

2 .°. Plus VOUS approchez des pôles,* plus 
vous voyez 'ces glaces se multiplier. 

3 ®. On a arancé, mais sans preuves, que 
rOcéa» ne gèle point ; car il est certain qu’il 
se gèle vers le pôle , puisqu’on y trSuve 
accumulées des pièces de glace qui s’élèvent 
à la hauteur de cent cinquante pieds : en sorte 
qu’on est toujours certain d’y trouver une 
mer de glaces bien consol^ées, excepté en 
quelques circonstances , trop rares pour qu’on 
puisse s*y fier. 

Enfin, à l’égard des caps et des pointes 
d’où procèdent les plus grands obstacles, 
observez que vous ne potvez , dn méridien de 
Paris, vous y rendre par l’ouest : car tous les 
navigateurs conviennent que le long des côtes 
du Groenland il y règne une longue masse 
de glace qui se joint à celle du pôle et à celle 
des sept îles du Spifzberg, obstacles insur- 
montables à la navigation du nord. Il n'est 
pas nécessaire %e dire qu 'autrefois ce passage 
fut ouvert, et que depuis il s’est fermé’. Il 
seroit également inutile d’alléguer que la côte 
septentrionale de l’Amérique s'en rapproche 
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plus ôü moins , puisque , selon toutes les 
probabilités , elle est aussi environnée de , 
glaces. 

Par la même raison vous ne pouvez y 
aller par l’est. Supposez que vous suiviez le 
méridien de Paris , ou plutôt celui du cap 
Nord jusqu’en Laponie , alors il faudra 
doubler le cap de la Nouvelle Zemble , et 
celui des Satnoyèdes ; voila le grand point de 
la difBculté. On a reproché à Wood de s’être 
avancé trop près de la côte glacée; mais la 
glace du pôle s’étend aussi au nord du Spitz> 
berg, en sorte qu'en supposant même qu'il y 
eût un passage entre les deux j il ne seroit 
nullement prudent de le tenter ; d’autant plus 
que les pêcheurs deNlTardhas et d’Archangel 
assurent qu’il n’y en a point. 

Si vous avancez plus vers l’est , c’est pire 
encore ; car vous rencontrez la pointe des 
Samoyèdes , où les froids sont si rigoureux 
qu’ou n’a pu encore déterminer où finit cette 
pointe; et il n’est pas sûr que jamais personne 
vienne à la doubler. Ainsi , aux obstacles 
^qu’opposent les glaces à Weigaz , il faut 
encore joindre ceux qui arrêleroient à la 
pointe des Samoyèdes. De manière qu’il paroît 
TOME I. Z3 
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que toute cette étendue est couverte par les 

glaces. 

Telles sont , dans le fait , les difficultés 
principales. Encore quelques lignes sur ce 
sujet. A mesure que la côte s’avance vers le 
midi , la glace s’y fond quelquefois. De là la 
• navigation des Russes, le long de la Russie , 
J de la Sibérie et de la Tartarie ; mais après 
.cela , nul espoir de succès. Les capitaines 
Cook et Clerk l’ont tentée deux fois , et n’ont 
pu y réussir. Ainsi , quoiqu’on certaines 
années , et de temps à autre , les pêcheurs 
russes aient pu doubler le cap qui est auprès 
de la Lena , pour gagner Avalka , on ne 
peut en conclure que cela puisse arriver 
souvent, et conséquemment faciliter un long 
voyage. 

Cependant, si on ne peut rien se promettre 
par ce moyen pour le commerce et pour la 
navigation , la géographie peut y gagner , et 
voici comment il faudroit s’y prendre. 

I®. Faire des établissemens durables sur les 
lieux qu’on veut examiner , et profiter des 
circonstances pour pousser les découvertes. 

2 °. Envoyer des savans pour s'établir sur les 
lieux , et pour eu lever la carte. 

3 ®. Les Russes devroient sur-tout profiter 
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de toutes les occasions de croiser dans ces 
mers , et d’épier celle de doubler l’une ou 
l’autre des deux pointes. 

Mais , quoi qu’il en arrive , ce n’est, que 
vers la pointe méridionale de l’Afrique ou de 
l’Amérique, qu’on peut obtenir un résultat Fa- 
vorable à la navigation. 



CHAPITRE LXVI. 

"Description de certaines cérémonies funé- 
raires usitées dans Vune des îles de la 
' Société. Observations générales à ce sujet 
par le docteur Hawkesworth. 

Les habitans de cette île , en cçla bien 
différens de tous les peuples connus jusqu'à 
présent , n’enterrent jamais leurs morts. Ils 
choisissent un petit carré autour duquel ils 
forment un grillage avec du bois de bambou) 
ils placent dans le milieu un lendelet de 
canot élevé sur deux poteaux , et ils y dé- 
posent le corps , comme s’il étoit encadré. 
Ensuite , après l’avoir couvert d’une belle 
pièce d’étoffe , ils laissent auprès de lui du 
fruit*à-pain , du poisson et autres provisions^ 

' 23 
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Nous supposâmes que cette Jiourriture étoit 
destinée à l’ame du défunt , et nous eu con- 
clûmes que ces Indiens avoient une notion 
confuse d’un état de séparation de famé et 
du corps. Mais^ après nous être informés 
plus amplement , nous sûmes que ces pro- 
visions n’étoient qu’une espèce d’offrande à 
leurs dieux. 

Cependant ils ne supposent pas que leurs 
dieux mangent, pas plus que les juifs snp- 
posoient que leur Jéhovah pouvoit habiter 
dans une maison. L’offrande et le temple 
reposent sur le même principe , l’une et 
l’autre expriment la vénération , la recon- 
noissance , et le désir d’avoir plus près d’eux 
leurs divinités. Il y avoit en face de ce mo- 
nument, une espèce de barrière où les parens 
du défunt se tenoient pour payer le tribut 
de leurs regrets : et sous le tendelet , une 
foule de petites pièces d’étoffes trempées des 
pleurs et du sang qu’ils y avoient versé.'. Car, 
au fort de leur douleur , ils sont généra- 
lement dans l’usage de se blesser avec des 
dents de requin. A quelques toises de dis- 
tance , on élève deux maisons , l’une où 
résident les parens du défunt, l’autre où de- 
meure le plus proche. C’est toujours un 
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homme qae cette circonstance concerne ^ 
et il porte alors- un habit qui le distingue. Les 
os du mort se brûlent ensuite auprès du 
lieu où il est destiné à retomber en pous- 
sière. 

Peut-être est-il impossible de deviner d’où 
peut venir parmi ces insulaires l’usage d’ex- 
poser ainsi leurs morts au dessus de la terre , 
jusqu’à ce que la putréfaction les ait consumés , 
et de brûler ensuite leurs os. Ælien et Apol- 
lonius de Rhodes rapportent que les habitans 
de la Colchide , pays situé auprès de Font 
en Asie , aujourd’hui la Mingrélie , avoient 
un usage semblable. Cependant ils n’étendoient 
pas cet usage aux deux sexes. Ils brûloient 
les femmes ; mais iis enveloppoient les 
hommes dans une peau , et les suspendoient 
en l’air par le moyen d’une chaîne. Dans 
la Colchide , cet usage tenoit à une cause 
religieuse. Comme les principaux objets de 
leur culte étoient l’air et la terre , on peut 
supposer que , par suite de quelque idée su» 
perstitieuse , ils consacroient leurs morts à ces 
deux élémens. 

11 ne nous fut jamais possible de déterminer 
si les habitans d’Otahiti avoient quelques no- 
tions de cette espèce. Mais nous découvrîmes 
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bientôt que les lieux où reposoient leurs morts 

étoient aussi des lieux destinés au culte. 

On peut observer à ce sujet , qu’il n’y a 
pas d’idée plus absurde que celle d’attacher 
le bonheur ou le malheur d’une vie future 
à une disposition, quelconque du corps dé^ 
cédé , quand l’état d’épreuve est passé. Ce^ 
pendant rien n’est plus général que la solli- 
citude dont il est l’objet. 

Quelque léger que soit le prix attaché 
aux rites funéraires , quand l’usage ou la 
superstition ne nous les ont point rendus 
familiers ou sacrés , nous voyons cependant 
la plupart des hommes songer , quand ils 
ne seront plus capables d’éprouver aucune 
sensation , aux moyens de préserver leur 
corps de toute atteinte destructive , de la 
bêche qui les brise , et des vers qui les dé-r 
vorent. Ils croient que leur sort futur est 
arrêté , et cependant on les voit acheter un 
coin de terre sainte , comme s’ils pouvoient 
s’y réfugier avec plus de sécurité. Des idées 
de plaisir ou de peine se lient si étroitement 
avec quelques unes de nos opinions et ac- 
tions , pendant le cours de notre vie , que 
nous croyons involontairement que nous en 
serons encore affectés , même quand nous 
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ne serons plus ; opinion que cependant per- 
sonne nepourroit soutenir. 

Et c’est ainsi que même, chez les nations les 
plus éclairées, le désir de conserver in tact de fout 
reproche , le nom que nous laissons après nous, 
ou de l’faonorer, est un des mobiles les plus 
puissaus de nos actions. 

La répulatiori, quel qu’en soif le principe, 
ne peut avoir aucune influence sur celui qui 
n’est plus. C’est une vérité incontestable. 
Cependant l’honneur de l’obtenir et de se 
l’assurer agit si puissamment qu’il ny a point 
de force de raison, point d’habitude de penser 
qui puisse éteindre cette espèce d’instinct , 
que l'habitude de la bassesse et du crime. 
Cette idée de vivre au delà de soi, dans la 
mémoire des autres, peut se ranger au nombre 
des heureuses imperfections de notre nature ; 
et c’est d’elles que dépend en quelque sorte 
le bien général dé la société. Comme on est 
dans l’usage, pour prévenir certains crimes, 
de pendre certains criminels et de lais-ser 
leurs cadavres attachés à la potence ; par 
une suite de la même association d’idées , on 
procure beaucoup de biens à la société, et 
on la préserve de beaucoup de maux , quand 
on sait activer parmi les hommes le désir de 
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se faire un nom, ou au moins de le préserver^ 

de tout déshonneur après sa mort. 

Quelque ridicules que nous paroissent les 
usages qui sont entièrement nouveaux pour 
nous, et totalement étrangers à nos habitudes, 
rien ne nous est peut-être plus utile que de 
les lire, et de songer en combien de circon- 
stances ils sont essentiellement les mêmes , 
parce que Vhorame se retrouve par-tout. 

Qu'il arrive à un bon catholique romain de 
lire qu'il y a des Indiens sur les rives du Gange, 
qui , pour s'assurer leur paradis , tiennent dé» 
votement , à l’article de la mort , une queue de 
vache dans leurs mains ; cette folie et cette 
superstition le feront rire, Mais qu’on dise à 
ces Indiens qu’il y a un peuple en Europe qui 
s’imagine gagner son paradis, quand, prêt à 
mourir, il porte à son pied la pantoufle de 
Saint-François, auront-ils moins sujet de riref 
Si cepeudant à cette lecture l'Indien et le ca- 
tholique, au lieu de rire de leur absurdité 
mutuelle , songeoient que le but est le méipe, 
le voile de la superstition seroit déchiré, et la 
vérité resteioit dans le fond du tableau. 
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chapitre lxvii. 

Relation du capitaine Dixon ^ des îles de 
Sandwich. 

,Le commerce étendu et lucratif des four- 
rures, découvert par le capitaine Cook, fut 
connu de beaucoup de personnes en 1780 ; 
mais nonobstant l’esprit d’entreprise qui fait 
le caractère de la nation anglaise , il se passa 
près de cinq ans avant qu’on cherchât à 
proBter de cet avantage. En 1785 , une so- 
ciété obtint une licence de la compagnie des 
Indes , qui possède le privilège exclusif de 
commercer dans l’Océan Pacifique du Nord, 
et équipa le King Georges et la Queen Elisa^ 
heth; le premier fut commandé par le capi- 
taine Fortlock, et le second par le capitaine 
Dixon. Leur dessein étoit d’acheter des four- 
' rures sur la côte d’Amérique , et d’aller les 
vendre à la Chine. Les deux vaisseaux de- 
vpient être frétés au compte de la compagnie 
des Indes. ’ 

Ils allèrent mouiller à Guernesey , et Brent 
voile pour Madère , Saint-Jacques et i’Ue 
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de Falkland. A la hauteur de ces deux der- 
nières, le capitaine Dixon rapporte que, le 24 
décembre , une de leurs chèvres mourut de 
froid , malgré toutes les précautions qu’on 
prit de l’en garantir. Ils n’étoient encore 
qu’entre les 46 et 47=. degrés de latitude méri- 
dionale, et dans l’été de ces contrées. Nous 
pouvons , d’après cela , nous former une idée 
de la rigueur du froid dans les latitudes méri- 
dionales. Le 4 janvier ils mouillèrent à file 
de Falkland , et firent voile pour le cap Horn , 
qu’ils doublèrent sans danger, et naviguèrent 
vers le nord. Ils prirent beaucoup de tortues 
dans ce passage. Quand ils furent au 20*. de- 
gré de latitude méridionale , l'équipage com- 
mença à être attaqué du scorbut. 

Le 24 de mai ils s’approchèrent d’Owhyhée , 
> l’une des îles Sandwich , où le capitaine Cook 
périt malheureusement , et jel-èrent l’ancre dans 
la baie de Karakakooa. Ils furent environné.s 
d’un grand nombre de canots , et échan- 
gèrent avec les habitans , des hameçons , des 
clous et d’autres articles de peu de valeur pour 
de.s porcs, des patates, du plantain et des 
fruits de l’arbre à pain. 

Nos navigateurs perdirent bientôt l’espoir 
qu’ils avoienl conçu de se reposer des 
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fatigues d’un si long voyage , et de se pro- 
curer de l’eau ; car le 27 ils apprirent que les 
sources étoient thaboées. Cette cérémonie se 
faisoit de cette manière ; les prêtres plantent 
autour de l’endroit dont ils veulent défendre 
l’entrée, de petites baguettes garnies de che- 
veux blancs ; quiconque ose en approcher est 
puni de mort. 

Les Anglais craignirent d’abord que le sou- 
venir des pei'tes qu’ils avoient faites après 
la mort du capitaine Cook , ne leur eut fait 
prendre ces mesures sévères ; mais la véritable 
raison étoit que leurs chefs faisoient alors la 
guerre dans une île voisine. -Trompés dans 
leur attente , ils se procurèrent ce qu’ils 
purent et firent voile pour Whahoo , l’une 
des îles Sandwich. Ici ils furent obligés 
d’avoir recours à un expédient singulier pour 
avoir de l'eau. Ils en trouvèrent de très-bonne; 
mais une chaîne de rochers qui s’étendoit tout 
le long delà baie, aune distance considérable- 
du rivage , rendoi t le passage difficile ; ils étoient 
si escarpés qu’on couroit risque de chavirer ‘ 
avec un canot chargé. Ils cominençoient à 
perdre tout espoir, quand le capitaine Dixon 
apperçut des sauvages qui avoient dans leurs 
.canots des gourdes et des calebasses remplies 
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d’eau ; il les acheta pour des dons , des bon- 
tons, etc. Biemôt tous les habitans de l’île ea 
apportèrent en abondance. C’est ainsi qn’ils 
s’en procurèrent à très-bon marché , sans 
exposer leurs canots et leurs tonneaux au 
risque d’être perdus , et leur équipage aux 
dangers du froid rigoureux de ces contrées. 
Leurs malades s’étant un peu rétablis, ils 
firent voile pour Atoni, dans le dessein de 
se procurer des végétaux ; mais ils jetèrent 
l’ancre à Oneebow , ou ils déposèrent ceux 
qui n’étoient pas encore rétablis', et se procu- 
rèrent tous les rafraîcbissemens dont ils 
avoient besoin. , 



CHAPITRE LXVm. 

De la rivière de Cook, et des contrées 
adjacentes. 

Jls naviguèrent vers le nord. Le 1 1 juin , en 
1786, il y eut une éclipse totale de lune ; le 
temps éloit sombre , ils ne purent faire 
d’observations. L* 19, ils entrèrent dans la 
rivière de Couk , et furent bien surpris d’en- 
tendre tirer un coup de canon. Bientôt ils 
apperçuren t des Russes qui vinrent à leur bord. 
Ils sortoient d’üonalasbka , et avoient amené 
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avec eux quelques Indiens pour faciliter 

leur commerce, ils ne paroissoient pas être 
bien d’accord entre eux. Les Anglais furent 
trompés dans l’espoir qu’ils avoieut de se dé- 
faire de leurs marchandises; mais ils trouvè- 
rent beaucoup de bois , de bonne eau et une 
mine de charbon. 

Ils remontèrent la rivière , et se procurèrent 
nnc petite quantité de peaux en échange. L’en- 
droit où ils se trouvoient alors est à 6o degrés 
48 min. de latitude septentrionale, et à 162 deg. 
X I minutes de longitude occidentale, comme ils 
l’observèrent. Les Indiens leur apportèrent des 
fourrures et du saumon frais en abondance. 

Ils redescendirent la rivière le 10 août. Ce 
pays est stérile et malheureux ; les montagnes 
sont toujours couvertes de neiges; elles sont 
si élevées , qu’on n’en peut décrire la hau- 
teur. Les habitans n’ont point de demeure fixe. 
Ils errent çà et là; ils paroissent être divisés 
ep petites tribus ou familles , parce que dans 
chaque canot , il y en avoit toujours un qui 
sembloit être supérieur aux autres. Ils ont 
l’air doux et simple ; à la chasse et dans les 
combats, ils se servent d’arcs, de flèches et 
de lances ; ils se revêtent de peaux de mar- 
mottes cousues proprement. On trouve chez 
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eux des lonfres, des loups, des renards, tinô’ 
espèce de lapins, des marraoltes , ou rats des 
montagnes , et des hermines. 

Ils sont de moyenne taille , et bien propor- 
tionnés. Ils ont les traits réguliers, et la fignre 
si sale, qu’il est impossible de juger de leur 
teint. Ils portent au nez et aux oreilles des 
grains de collier, ou des dents, quand ils ne 
peuvent se procurer d’antres choses. Ils ont 
aussi à la lèvre supérieure une coupure paral- 
lèle à la bouche. Ces ornemens sont propor- 
tionnés à la richesse de ceux qui les portent. 
Ils n’ont qu’une femme, qu’ils traitent avec 
beaucoup de respect ; aussi sont-elles plus 
propres que leurs maris ; elles ont le teint et 
les traits assez agréables. 

En sortant de la rivière de Cook, ils firent 
voile pour le Sund du Prince-Guillaume; mais 
ils furent contrariés par les vents et le mau- 
vais temps. Ils dirigèrent alors leur route 
vers le Sund des Croix ; mais ils furent encore 
traversés dans leur dessein. Le capitaine Cook 
a sans doute été trompé par l’apparence des 
côtes. En vain ils s’efforcèrent de trouver un 
port ; battus de tons côtés par les vents con- 
traires, et toujours eu danger de faire nau- 
frage , ils suivirent l’avis du capitaine Fort- 



Digitized by Google 




MODERNES. 367 

]ock , et retournèrent dans les îles de Sand- 
wich , où ils arrivèrent le 28 septembre. 
A leur retour , le premier de novembre , se 
trouvant à la latitude septentrionale de 27 de- 
grés 5 o minutes , et à la longitude occiden- 
tale de 149 degrés, ils lâchèrent de décou- 
vrir le cap de Sainte-Marie , le Gorta ; mais 
toutes leurs recherches furent inutiles. Le 16 
novembre ilsapperçurent les montagnes d’Ow- 
hyhée : ils allèrent y mouiller , et furent visi- 
tés par les habitans , qui leur apportèrent des 
provisions : ne trouvant point dans cette île 
de port assez sûr , ils levèrent l’ancre. Les 
moussons de ces îles varient beaucoup ; ce 
qui est occasionné par les revolins qui 
soufflent autour. Ils furent quinze jours à 
voguer au milieu de ces îles , avant d’arri- 
ver à Whahoo. Ils ne trouvèrent en cette 
dernière que de très-minres provisions , et 

V 

s’apperçurent bientôt que les porcs et les vé- 
gétaux étoient thabooés. Le chef vint à leur 
bord ; ils lui firent quelques présens , et il 
leva le thaboo. Le chef entendoit bien ses 
intérêts. A leur arrivée les .sauvages tentèrent 
de voler la chaloupe de leur vaisseau ; mais on 
les découvrit , et deux coups de mousquet 
qu’on tira en l’air , les mirent bientôt en fuite. 
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chose, il avoit toujours avec lui sa fille. âgée de 
sept ans, et d’une grande beauté ; il avoit pour 
elle un amour vraiment paternel , et la portoit 
presque toujours dans sesbras. Comme elle pa- 
rut curieuse de monter à bord , on la porta 
avec le plus grand soin , et jamais on ne souffrit 
qu’elle se promenât sur le pont ; mais elle resta 
toujours dans les bras de son père , ou dans ceux 
des seigneurs de sa suite. Ce n’est qu’aux Erées , 
ou nobles , qu’on rend de semblables respects. 
On mit ici le thaboo, et nos voyageurs com- 
mencèrent à se persuader que le roi l’avoit 
fait dans le dessein de tir^ de ses sujets quel- 
ques marques de leur reconnoissance ou quel- 
ques tributs. Le jeune sauvage de *Whahoo, 
déjà las de voyager , voulut. rester dans cette 
île. Le roi leur fit beaucoup de questions sur 
leur vaisseâü et la manière de le construire ; 
il paroissoit avoir beaucoup d'esprit et de conr 
noissances. On lui fit des présens , et le thaboo 
fut levé. 

Tandis que les vaisseaux étoient à l’ancre, 
le secrétaire suivi de quelques matelots , alla 
dans un Tapa, ou village. A leur arrivée, 
tons les babitansse rassemblèrent autour d’eux, 
üu de ces insulaires leur ofl’rit ses services 
pour un grand clou par jour. Ce Tapa étoit 

24 
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situé derrière nue longue allée de cocotiers « 
qui leur servoient d’ombrage. Le peuple quitta 
son ouvrage pour suivre les étrangers ; mais 
le cbeF jugeant la curiosité importune , le 
chassa à coups de grosses pierres. Tout le 
monde se retira sans laisser échapper [le 
moindre signe de mécontentement; ce' qui 
prouve l’aveugle obéissance qu’ils ont pour 
leurs maîtres. Les Anglais dînèrent avec le 
cbeF. La table Fut servie par quatre dômes* 
tiques ; l’un apporta une calebasse d'eau , le 
second des cocos, le troisième un' plat de 
Tawo cuit au Fourflet le' quatrième un porc. 

Le repas se fit avec beaucoup de décence et 
d’honnêteté. Après le dîner, le secrétaire vou* 
lut Faire une petitç excursion, il donna deux 
clous à un habitant qui le conduisit dans son 
canot par-tout où il voulut. Ils passèrent auprès 
d’un bûcher très-élevé , de Forme carrée ; le 
secrétaire vouloit débarquer en cet endroit ; 
mais l'Indien lui répondit que c’étoit un 
Morai ou cimetière , et qu’il étoit déFendu 
d’en approcher. En revenant par terre, il 
trouva beaucoup de mai.sous bâties çà et là ; 
les babitans s’empressèrent par-tout de lui 
offrir des raFraîchissemens. Il est évident qu’il 
y avoit dans cette conduite moins de curiosité ' 
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extraordinaire , d’autant plus que tous les 
soirs beaucoup de femmes venoient à bord. 

Ils soupçonuoient que la rade étoit thabooée ; 
et ils avoient raison ; il ne parut pas un seul 
canot. Ils apperçurent sur le sommet de la 
colline une foule de peuple autour de l’édifice \ 
qu’ils avoient élevé ; le soir ou alluma du feu 
en plusieurs* endroits. Le lendemain , sur les 
dix heures du m'atin^ un vieillard vint à bord, 
fit présent d’un porc à l’équipage ; il fut bien- 
tôt suivi du prêtre qui apporta aussi quelques 
bagatelles. 11 paroissoit très - irrité contre 
Teexeteere leur roi ; ce qui fit conjecturer aux 
Anglais que ce prince avoit enfreint les lois 
du pays. Vers midi, il vint lui-même, et leur 
apprit qu’on avoit sacrifié une femme sur le 
sommet de la montagne. Les femmes cepen- 
dant restèrent toutes thaboôées ; mais on ap- 
porta un supplément de porc et de végétaux. 
Ils apprirent enfin qu'il étoit défendu aux 
femmes de manger de la chair de porc, et que 
l’une d’elles ayant été convaincue d’avoir trans- 
gressé cette loi , venoit d’être immolée pour 
appaiser la vengeance des dieux. La maison 
avoit été.bâtie sur la montagne , par les ordres 
du roi, qui avoit convoqué une assemblée 
générale , et forcé le peuple de déposer à ses 
TOME I. 24 
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rester an Sund da prince Guillaame ; sa cha- 
loupe devoit aller à la rivière de Cook ; et la 
Reine - Charlotte devoit faire voile pour le 
Sund- du roi Georges. Avant leur séparation , 
ils furent joints par deux grands canots , et 
quelques autres plus petits. Four encourager 
ces Indiens , on les reçut *à bord du Roi 
Georges , où ils donnèrent une preuve de leur 
adresse étonnante à voler. Si par hasard on les 
prenoit sur le fait, il étoit difficile* de leur faire 
rendre ce qu’ils avoient pris. 

Le capitaine Dixon mifà la voile, et alla 
mouiller. dans le Sund du port Mulgravè. Il 
est hors de doute que ce fut le premier vais- 
seau anglais qui aborda dans œtte plage. 11 
rangea la côte, et vit par'tout peu d'habitans. 

Dans l’un des ports où la Reine Charlotte 
jeta l’ancre, il rêçut la visite* de quelques 
canots tetùplis de vieilles femmes. On en 
remarquoit une qui avoit à la lèvre supérieure 
, ornement très-<furieux et de belle grosseur. 
Le capitaine Dixon avoit grande envie de. 
l’acheter ; il lui offrit plusieurs articles qu’elle 
rejeta avec dédain. Un des gens de l’équipage 
]ui montra par hasard quelques boutons qui 
paroissoient très - brillans ;^e troqua sur-le- 
champ son bijou, qui es^H|ourd’hui dans 
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le cabinet de sir Joseph Banks. H resta jas> 
qu’au 8 août à trafiquer sur ces côtes , où il 
rencontra le Prince-àe-Galles , capitaine Col- 
lingwood, et la Princesse^Royale , capitaine 
Duncan^ tous deux de Londres, appartenant 
au naême armafenr. 11 eut le plaisir d’ap- 
prendre d’eux des nouvelles de ses amis. Ces 
deux vaisseaux étoient partis d’Angleterre en 
septembre 1786, avoient laissé un comptoir A 
l’ile de Stalen , et avoient passé près d’un mois 
à trafiquer dans le Sund du roi Georges avec 
peu de succès. • 

Ayant rempli leur but , ils longèrent la côte 
que le capitaine Cook n’avoit pas apperçue. 
Ils.cinglèren&versie midi, et le 5 septembre ils 
se retroûvèrent encore à Owbyhée , d’où ils 
firent voile pour la Chine , en traversant le 
grand Océan Pacifique. A leur arrivée ils ven- 
dirent leurs fourrures , prirent une cargaison 
de thé , et retournèrent en Angleterre , après 
une absence de trois ans. * 
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que de bon cœur et de politesse. Tout ce qu’ils 
avoient étoit à son service.. La terre paroissoit 
par -tout aussi bien cnllivée qu’en Europe. 
Le vent commençoit à souffler avec violence f 
les deux vaiseaux mirent à la voile, et revins 
rent jeter l’ancre dans le même endroit. Ce 
retour subit fit craindre au roi qu’ils n’eussent 
dessein de s’établir dans son île ;.il mit le thqf)oo 
sur le peuple : ne pouvant plus se procurer les 
provisions qu’ils attendoient, les Anglais conti- 
nuèrent leur route au nord. 

Le 29 avril, ils monillèrent à Tile de Mon<<- 
tague , 3 59 degrés 9 minutes de latitude sep- 
tentrionale , et 147 degrés 55 minutes de lon- 
gitude 'occidentale. Qij^sqnes Indiens allèrent 
abord, et quelle fut la surprise des Anglais, 
en les entendant crier anx chiens des vaissea nx ; 
tbwzer, Towzer, Here , Here , et siffler 
comme en Europe. Lenrs canots étoient cou- 
verts de peanx, et ne pouvoient contenir, la 
plupart, qu’un seul homme. Ils avoient aux 
oreilles des grains de vetre-bleu, qu’ils avoient 
probablement achetés des Russes. Ils ne s’ar- 
rêtèrent pas long - temps, et promirent de 
revenir sur-le-champ apporter une grande 
quantité de NcftûoneschucR , ou peaux de 
bu Ire. Ceoeodant, comme ils ne revenoient 
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frie , et couvertes d’une espèce de planclies , 
qu’ils n’ont pas même l’esprit d’attacher. Elles 
ne peuvent leur servir d’abri contre la pluie 
ou la neige. Ils ne connoissent pas ce que c’est . 
qu’une cheminée ; aussi n’en ont-ils pas be- 
soin , car la fumée trouve par-tout des fentes 
pour sortir. • * 

L’intérieur de* leurs huttes est une peinture 
e^act^ de la plus dégoûtante malpropreté. Us 
sont si paresseux qu’ils ne se donnent pas la 
peine de balayer les ordures , les os, les restes 
de poisson, la graisse, l’huile, qui tous mêlé.s 
ensemble, et entassés dans leurs cabanes, y 
répandant une odeur insupportable. Cepen- 
dant ils paroissent contens de leur sort. 

Si les Indiens ne se donnent pas la peine de 
se loger plus commodément , c’est probable- 
ment qu’ils n’ont point de demeure fixe. Ils 
ne paroissent rester dans un endroit qu’autant 
que la pêche et la chasse sont abondantes. 
Nous verrons pourtant qu’ils sont industrieux 
quand ils veulent : leurs petits canots , par 
exemple, sont très-bien travaillés; mais leurs 
grands n’ont ni forme, ni figure; ils sont faits 
d’un seul arbre ^ossièrement creusé, et peu- 
vent contenir douze ou quatorze personnes. 

Ils nous fournirent des plies en abondance. 
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Ils prennent ce poisson avec un Jiameçon de 
bois sur lequel on voit une figure humaine 
grossièrement taillée. Il paroît que cette tête 
est une espèce de divinité pour assurer le suc- 
' cès de leur pêche. Ils amorcent leurs lignes 
avec un poisson que les matelots appellent 
squids attachent une vessie au bout qui 
leur sert de bouée. Ils se servent des intestins 
des animaux pour faire ces lignes qui sont très* 
fortes. Quand le pêcheur tire une plie y il Itii 
donne des coups de bâton sur la tête^ de peur 
qu’elle ne fasse chavirer le canot. 

Ijs préparent leur viande et leur poisson 
dans une espèce dé panier d’osier, où ils 
mettent pêle-mêle des pierres brûlantes , et 
qu’ils couvrent hermétiquement. Ils aiment 
beaucoup à mâcher une plante qui ressemble 
en quelque sorte au tabac. Ils la mêlent ordi- 
nairement avec une espèce de glu, et quel- 
quefiiis ils y ajoutent de l’éeorce intérieure 
de pin, avec une substance. résineuse qu’ils 
en extraient. 

Ce qui attira d’abord nos regards à notre , 
arrivée , ce fut une file de perches blanches 
plantées sur un terrain p1a^||||^c un ordre 
et une régularité qui semKIoient être au des- 
sus du génie indien. £Ue avoit une demi-lieue 
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C^I^PITRE LXX. 

Description du capitaine Dixon , des habi^ 
tans de la côte du nord-ouest d* Amérique ^ 
en 1787. 

Le capitaine Cook, dans son dernier voyage, 
découvrit la côte d’Amérique à 44 degrés de 
latitude septentrionale ; mais il ne jeta l’ancre 
qu’à Nootka , qu’il nomma le Sund du roi • 
Georges. Il est à 49 degrés 36'minutes. An sor- 
tir de ce port il ne prit terre qu’à 56 degrés 
20 minutes, et ne connut conséquemment au- 
cune des places intermédiaires qui se trou> 
vent Sur cette côte. Le capitaine Dixon y pé- 
nétra , et voici les observations qu’il nous a 
communiquées. Dans un détroit à 52 degrés 
33 minutes de latitude , qu’il appela le Port 
Mülgrave , il trouva environ soixante - dix 
babitans qui, comme les autres -sauvages de 
la côte , avoient la figure tellement plâtrée , 
qu’il étoit difficile d’en distinguer la couleur. 
Cependant il sut, avec quelques bagatelles, 
engager une femme à se laver les mains et le 
visage : il est étonnant à quel point plie se 
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Sur le miâi ils alloient dîner, revenoient à 
une heure, se retiroient à quatre ^ et se raet- 
toieut à chanter jusqu’à la nuit. Quand le 
chef avoit conclu on marché, il répétoit trois 
fois avec beaucoup de volubilité , Coocoo , et 
fout le peuple luirépondoit des canots, 

Un des chefs jeta* par hasard les yeux sur un 
coupon de drap de Sandwich, et fit tout ce qu’il 
pot pour l’avoir. Quand il l’eut obtenu , il 
partit sans chanter selon sa coutume. Le len- 
demain matin il revint avec un habit qu’il 
s’étoit fait de ce drap. 11 resseiubloit à un sar- 
reau de charretier , au collet et aux poignets 
près. Il lui alioit au mieux , et les coutures 
n’auroient pu être faites plus proprement en 
Europe. 

Je voulois un jour apprendre quelques mots 
de leur langue'; je m^ontrai*à qn de leurs chefs 
le soleil du bout du doigt. Il se donna beau- 
coup de peine pour rpe faire entendre que leur 
origine étoit la mêqie que la nôtre; qu'ils ve- 
noient aussi d’en haut, et que le soleil animoit 
la' nature entière. 

La cQustruction des canots est la même ici 
que celle du port Mulgrave , mais les grands 
y sont beaucoup mieux * travaillés : il en est 
qui contiennent quinze à vingt personnes. 
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Nons trouvâmes une autre île appelée Hep- 
pa. La nature sembloit avoir pris plaisir à la 
mettre à l’abri des injures de l’ennemi. Elle 
, étoit défendue d’un côté par des rochers es- 
carpés , et de l’autre par des pins et des'buis- 
sons épais. Les habitans y avoient encore fait 
avec un travail incroyable, line espèce de for- 
tification. Ce qui prouve qu’ils se font la 
guerre. • 

J’ai évalué à dix raille environ le nombre 
des Indiens que nous découvrîmes sur cette 
côte. Il peut être beaucoup plus grand en- 
‘ core , parce que les femmes y sont très-fé- 
condes, et qu’on ne connoît point dans ces* 
îles les maladies qu’enfantent la débauche et 
l’intempérance. Mais d’un antre côté, les 
guerres qu’ils ont à soutenir, et les naufrages 
qui doivent être très-fréquens , en râison de 
la mauvaise construction de leurs vaisseaux , 
doivent en diminuer considérablement le 
nombre. . • ' 

Ils sont eu général de moyenne taille, bien 
faits et bien portans. Je ne vis jamais parmi 
eux des personnes corpulentes. Les deux sexes 
ont les pommettes très-saillantes et de petits 
yeux. ,On remarque 'sur toute cette côte une 
si grande malpropreté, qu’il m’est impossible 
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de longueur. Je voulus contenter ma curio- 
sité*, et je vis que c’étoit un cimetière. Leur 
manière d’enterrer les morts est assez singu- 
lière. Ils séparent la tête du cadavre*, la 
mettent dans une boîte carrée , et le corps 
dans une espèce de cercueil oblong. Â chaque 
bout du cercueil ils plantent deux perches 
d’environ dix pieds de 'hauteur , et les incli- 
nent de manière qu’elles se touchent à l’extré- 
mité supérieure : ils les attachent fortement 
dans cette position avec une espèce de corde 
préparée pour cet objet. 

A deux pieds environ du sommet de cette 
arche , ils posent une traverse avec beaucoup 
de propreté , et* y suspendent avec une corde 
la boîte qui contient la tête. J’ai vu plusieurs 
de ces boîtes très-ingénieusement* ornées de 
petites coquilles et de dents. La plupart sonf 
peintes de différentes couleurs ; mais les per- 
ches ne le sont qu’en blanc. 11 en est quel- 
ques unes qui 'sont plantées tout droit , mais 
la tête reste toujours dans la même position. 
Je n’ai jamais pu ;n’instruire des cérémonies 
usitées dans l^rs enterremens. Nous trouvâ- 
mes, quelque temps après, dans une caverne, 
- une de ces boîtes très-joliment travaillée ; il y 
avoit une tête dedans. 



MODERNES. 385 

de déterminer leur couleur; je crois cepen- 
dant qu’ils ne sont guères plus bruns que les 
Européens eu général. Us ont de longs che- 
veux noirs, mais ils sont toujours remplis de 
graisse qu’ils mêlent avec de l’ocre. Il y a des 
femmes qui portent des chignons. Les jeunes 
gens épilent leur barbe; mais les vieillards la 
laissent croître. 

Us ont tous le même costume sur toute la 
côte. Les hommes portent des fourrures fa- 
çonnées en habit ou en manteau qu’ils jettent 
sur leurs épaules. Ceux qui sont le plus civi- 
lisés ont une espèce de veste de peau. Les 
femmes ont des jupons de cuir tanné qui leur 
descendent jusqu’à la cheville ; leur désha- 
billé est aussi de cuir tanné , et ne descend pas 
plus bas que la ceinture. Elles ne portent' 
point de fourrures. On enveloppe les enfans 
dans des fourrures , et on les met dans une 
espèce de chaise faite d’écorce , où on les at- 
tache si bien qu’ils ne peuvent changer de 
position. La chaise est faite de manière que la 
mère n’a pas besoin de détacher son petit pour 
lui. donner à teter. 

Ces peuples ont difîérens ornemens , selon 
leurs différentes tribus. En quelques endroits 
ils ont du goût pour les grains de verre, qui 
TOME I, 35 
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leur ont été apportés sans doute par les Rnsses. 

lis ont sur cette côte an moins trois langues 

différentes , où l’on distingue beaucoup de 

consonnes. 

■ Outre les omemens dont je viens de par- 
ler , ils aiment sur-tout les masques , les ci- 
seaux, et les bonnets peints en devises , tels 
qu^oiseaux, bêtes, etc. Ils ont aussi beaucoup 
d’allégories en bois très-joliment travaillées. Il 
paroit qu’ils donnent une grande valeur à ces 
curiosités; ils les conservent précieusement 
dans des boîtes. Quand ils venoient trafiquer , 
ils comraençoient , avant de chanter , par 
montrer ces trésors , et présenter les plus dis- 
tingués d’entre eux habillés dans toute leur 
gloire. Leurs chefs avoient de grands habits 
de peau d’élan tannée, et bordés tout autour 
de graines sèches ou de becs d’oiseaux , qui 
font beaucoup de bruit quand ils marchent. 
Ils avoient à la main une espèce de hochet 
formé de trois bâtons courbés, auxquels 
étoient attachés des becs d’oiseaux. Ils agi- 
toient ce hochet pour s’accompagner en chan- 
tant. Leurs chansons avoient plusieurs stanCes 
qui finissoieüt toutes par un chorus. 

Ils calculent leurs années d’après le cours 
de la lune. 
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CHAPITRE LXXI. 

Abrégé du voyage des capitaines Portlock 
et Dixon au nord occidental des côtes 
d’Amérique , dans les vaisseaux le Roi 
Georges et /a Reine Charlotte, en 1780, 
1786, 1787, 1788. 

A U mois de mai 1785 , Richard Cadmaa 
Efches et quelques autres négocians formèrent 
une société , sous le nom de Compagnie du 
Sund du roi Georges, dans le dessein de con- 
tinuer la traite des fourrures des côtes occi- 
dentales d’Amérique à la Chine. Ils obtinrent 
pour cet effet deux licences, une de la com- 
pagnie de la mer du Midi , et l’autre de celle 
des Indes orientales, qui s’engagea à leur 
fournir une cargaison de thé de Canton. La 
compagnie acheta un vaisseau de 320 ton- 
neaux , et un Senau de 200. Elle donna au 
capitaine Portlock le commandement du pre- 
mier et de l’expédition, et au capitaine Dixon 
le commandement du second. 

Ces deux marins avoient accompagné le 
■capitaine Cook dans son dernier voyage dans 

35 
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la mer Pacifique. On jugea qu’ils avoient les 
qualités nécessaires pour l’exécution d’un plan 
qui demandoit beaucoup de connoissances et 
d’expérience. On leur donna des officiers su- 
balternes très • instruits , pour tirer le plus 
grand parti de ce voyage , et réunir difi'érens 
objets particuliers au profit du trafic et à l’a- 
vantage des découvertes. On confia au capi- 
taine Fortlock plusieurs jeunes gens de famille 
qui se- sentoient du goût pour la marine. Ce- 
^ lui-cij avant son départ, engagea Guillaume 
Fblipot Evans et Joseph Woodcock, disciples 
de M. Wales, profes.seur de mathématiques 
à l’école de l’Hôpital-dn-Christ , à enseigner à 
ces jeunes gens les élémens de la navigation , 
et à leur tracer des cartes des terres les plus 
remarquables, etc. 

Le capitaine Fortlock mit à la voile au mois 
d’août 1785 , à Deptford , passa à la hauteur 
deGuernesey, de St- Jacques, des îles Falkland, 
doubla le cap Horn , et alla mouiller , le 26 
février 1786 , dans la baie de Karakakooa , à 
Owhyhée , l’une des îles Sandwich. 

A peine avoit-il jeté l’ancre , qu’il fut envi- 
ronné d’une foule innombrable d’indiens ; les 
uns venoient en canots , les autres à la nage. 
Ils grimpoient le long du cable et des sabords , 
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et devenoient si importuns que tout l’équi- 
page ensemble eut beaucoup de peine à les 
faire descendre , et à amarrer. Le lendemain , 
dès la pointe du jour, ils revinrent en grand 
nombre, et n’a voient point de chef qui pût 
les contenir. Aussi montrèrent-ils tant d’inso- 
lence, que le capitaine Fortiock fut nécessité 
de poser des sentinelles armées de coutelas, 
pour les empêcher de monter à l’abordage. Il 
se convainquit alors qu’il ne pourroit traiter 
à terre avec sûreté , sans le secours d’une forte 
garde : il craignoit aussi qu’en prenant de sem- 
blables mesures il n’irritât ces insulaires. Con- 
séquemment il prit le parti de se retirer le 
plus tôt possible de la baie de Karakakooa , et 
alla mouiller à Woahoo , qu’il jugea la plus im- 
portante des îles Sandwich. 



CHAPITRE LXXn. 

Remarques du capitaine Portlock. 

Avant de quitter Woahoo, qu’on me per- 
mette d’observer que c’est la plus belle île 
qu’on trouve dans ces parages. Quels avan- 
tages n’en retireroit-on pas si elle étoit habî- 
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tée par des Européens ! La lerre y est exlré- 
niement fertile. Nous y vîmes beaucoup de 
guerriers et d’instrumens de guerre. Ils ont 
une manière de se peindre qui n’est point usi*- 
tée dans les autres îles de Sandwich. Ils se 
noircissent si bien la figure , qu’on les pren- 
droit pour des nègres. Leur corps est nuancé 
de mille couleurs différenles. 

Nous retrouvâmes ici tous les poignards que 
nous avions laissés à notre dernier voyage 
dans ces îles. La plupart des babitansque nous 
vîmes dans leurs grands canots, en avoient 
chacun un; au lieu qu’à Owhyhée je ne me 
rappelle pas d’en avoir vu plus de deux à 
trois. 

Comme ce sont des armes meurtrières et 
destructives, je ne voulus pas permettre à l’é>- 
quipage d’en fournir à ceux des Indiens qui 
nous importunoient pour en avoir : car dans 
mon dernier voyage je reconnus qu’il étoit 
très-imprudent de donner à ces peuples des 
armes qu’ils tourneroient , un joqr ou l’autre, 
contre nous. Je n’avois que trop raison ; car 
ce fut un de ces poignards que nous Avions 
laissés aux habitans d'Owhybée, qui ôta la 
vie à mon malheureux commandant, le capi- 
taine Cook. Si nous n’avions point fait cette 
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imprudence , ce célèbre voyageur auroit pu 
jouir paisiblement, dans sa patrie, du bruit des 
longs travaux qu’il entreprit pour le bien gé^ 
néral du genre humain. Cç fut Içi qui le pre- 
mier fît faire des poignards d’après le modèle 
des pahooas indiens. Les voyageurs qui dans 
la suite purent trouver assez de fer pour en 
fabriquer, suivirent son exemple. Tout le 
temps que nous passasses dans ces îles , l’ar- 
murier ne s’occupa qu’à en forger. On les dis- 
tribua si libéralemj^nt , que le jour où 1^ 
Résolution enita. daps la baie de Karakakooa, 
après avoir perdu son mât de misaine , je vis 
le capitaine Clarke donner pour un manteai; 
de plumes neuf ou dix de ces armes à Maiha 
Maiha. A notre arrivée à Woaboo, j’ai cepenr 
dant acheté , pour un morceau de fer travaillé 
en forme de rabot , quelques manteaux beau- 
coup meilleurs, que celui de ce capitaine. Ces 
insulaires se servent de cet instrument à la 
place d’herminette, et Remploient avec avan- 
tage toutes les fois qu’ils ont quelque chose à 
couper. 
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CHAPITRE LXXm. 



Sur les avantages du commerce qu'on peut 
faire dans la partie d'Amérique où a 
voyagé le capitain^ Portlock, 

S’ÉTANT procuré , dané'icette île, de l’eau et 
des rafraîcbissemens , noS voyageurs allèrent 
mouiller à Oneehow. De là ils firent voile 
pour la côte d’Amérique , et arrivèrent au port 
de Coal , ou charbon, dans la rivière de Cook , 
où ils rencontrèrent un parti russe ; mais 
comme ils n’avoient sur leur bord personne 
qui comprît leur langue , ils ne purent en tirer 
que très-peu d’édaircissemens. Tout ce qu’ils 
purent comprendre fut qu’ils venoient de 
Kodiac , île près de Shumagins. Ils y avoient 
laissé leur vaisseau , et étoient venus dans 
leur chaloupe jusqu’à la rivière de Côok. Ils 
étoient au nombre de 25 , sans y comprendre 
quelques Indiens qui avoient des canots de 
peau ,et qui paroissoient être avec eux en très- 
bonne intelligence. 
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> Le obeP des Russes fit présent an capitaine 
Forllock de très-beau saumon, et en assez 
grande quantité pour nourrir pendant un jour 
l’équipage des deux vaisseaux. Le capitaine 
lui donna des yams , et lui apprit la manière 
de les préparer. Il y joignit du bœuf, du porc 
et quelques bouteilles d'eau-de-vie. 

Le capitaine Portlock remonta la rivière 
de Cook. Mais ne trouvant pas assez de four- 
rures, il résolut de changer déroute, et de 
faire voile pour le Sund du Prince Guillaume , 
où il espéroit être plus heureux. 

Voici ce qu’il uous dit des avantages du 
commerce qu’on peut faire dans cette partie 
de l’Amérique. Outre les difiéreutes espèces 
de fourrures qu’ou peut se procurer ici, on 
trouve encore sur les bords de^ la rivière de 
Cook,' du soufre, du ginseng , de la bistorte, 
du noir de plomb, du charbon, et de très-beau 
saumon en abondance. Les habitans sont doux 
et de bonne foi : on peut faire avec eux un 
commerce très-avantageux ». Battus par les 
vents contraires, ils ne purent mouiller au 
Sund du Prince Guillaume. Ils longèrent la 
côte f dans l'intention de relâcher au Sund 
du Roi Georges ; mais ils furent encore 
contrariés par le mauvais temps. L’équipage 
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avoit besoin de rafraîchissetnens ; les voiles et 
les agrès étoient en mauvais état : le capitaine 
Fortlock se vit nécessité d’abandonner la côte, 
et de faire voile pour les îles Sandwich. Il jeta 
l’ancre, le i 3 novembre 1786, à Waohoo., 
dans la baie du Roi Georges. 11 resta dans ces 
parages jusqu’au 3 de mars 1787, et reyira 
vers la côte. Il mouilla à l’ile Montague^ et 
peu de temps après les deux vaisseaux se 
séparèrent. Le Roi Georges alla jeter l’ancre 
' dans la crique de Hinchinbrooke, à l’entrée 
du Sund du Prince Guillaume. . . . .. 

• I 

II ,, ■ ^ 1 •• i r 

CHAPITRE LXXIV. 

D escripiion , du capitaine Portlock , des habi~ 
tans de la crique de Hinchinbrooke. 

J 

Oes peuples ont la taille carrée et petite ; la 
bgure'plate' et ronde, la pommette élevée, le 
nez camus > les dents blanches , les yeux noirs , 
la vue perçante, et l’odorat très-6n. Ils le 
rendent encore plus délicat, en respirant de 
la racine de bistorte qu’ils font sécher. Us ont 
en général le teint plus clair que les Indiens 
du midi.' J’ai vu quelques unes de leurs 
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femmes qui avoient des couleurs vermeilles- 
Us ont les cheveux noirs , et les portent ordi- 
nairement très-longs. Ils les coupent quand 
ils sont en deuil ; ils n’ont pas, à ce que je 
sache,. d’autre manière d’exprimer leurs re- 
grets à la mort de leurs parens. Les hommes 
ont généralement la jambe mal faite, ce que 
.j’attribue à la position qu’ils prennent dans 
leurs canots. Ils sont aussi vains et orgueib- 
leux que les Européens. Ils se peignent les 
mains et la figure : ils se percent le nez et les 
oreilles,- et se fendent la lèvre supérieure. Ils 
portent au nez un morceau d’os ou d’ivoire, 
de la longueur de deux à trois pouces, qu’ils 
regardent comme un grand ornement. Us at- 
tachent à leurs oreilles des grains de verre qui 
leur pendent jusqu’aux épaules, et incrusteut 
dans l’incision qu’ils ont à la lèvre , un instru- 
ment d’os ou d’ivoire, percé de plusieurs trous ^ 
où ils suspendent des grains de verre qui leur 
tombent au menton. Cette incisipn, qui est 
souvent aussi large que la bouche , les défî- 
gure extraordinairement. Leur vêtement est 
(ait de peaux d’animaux ou d’oiseaux. Je dois 
rendre justice à leur bon naturel : ils ont tant 
d’affection pour leurs femmes et leurs enfans, 
qu’on est sûr de leur reconnoissauce quand 




396 VOYAGES 

on leur fait quelques petits présens. Mais il 
ne faut pas prendre trop de liberté avec leurs 
femmes, ils ne le souffrent pas impunément. 
Ils ont une inclination particulière pour le 
vol ; ce vice est général chez tous les Indiens : 
ils se volent les uns les autres , aussi bien qu’ils 
le font avec les étrangers. J’ai eu souvent 
occasion de m’en convaincre par moi-même. 
Quand ils sont pris sur le fait , ils rendent en 
riant ce qu’ils ont dérobé, et ne sont pas plus 
troublés que s’ils n’avoient rien volé. Je suis 
sûr que le vol est en honneur chez eux : un 
voleur adroit trouve par-tout des admira- 
teurs ; mais le fripon qui ne sait pas son 
métier , n’a pas droit à leur estime. Il est 
facile de reconnoître ces voleurs, ils ont la 
figure barbouillée de peinture. Quand <m 
s’amuse à considérer ces caricatures, on peut 
être sûr que , s’il y a près d’eux quelque 
chose qui les tente, leurs mains ne sont pas 
engourdies. Rien n’est plus certain qu’ils ont 
intention de voler, quand ils ôtent une manche 
de leur sarrau de peau qu’ils portent toujours. 
Ils cachent leur vol sous ce sarrau , jusqu’à 
ce qu’ils trouvent l’occasion de le jeter dans 
leurs canots. Quoique nous connussions les 
voleurs de profession, et que nous fassions 
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toujours sur nos gardes, iis trompoienf souvent 
notre vigilance, et nous déroboient des baga- 
telles de peu de valeur. Ils perdirent un peu 
avec nous cette habitude de voler, parce que 
je pris toutes les peines possibles pour leur 
faire sentir combien leur conduite me cbc- 
quoit. Au reste, ils paroissoient être d’une 
bonne trempe , et je suis persuadé que si l’ou 
faisoit chez eux un établissement assez fort 
pour les tenir en respect , on en feroit bientôt 
une nation industrieuse, et l’on en retireroit 
une grande quantité de fourrures. 

Ils vivent de poisson , et de la chair de tous 
les animaux qu’ils peuvent se procurer. Ils 
font encore usage de tous les végétaux que 
produit leur sol, et de l’écorce intérieure du 
pin. Cet arbre, au printemps, doit leur être 
d’un très-grand avantage contre le scorbut 
Cette maladie est chez eux assez générale en 
hiver ; car j’en ai vu plusieurs qui avoient les 
jambes enflées, et qui pouvoient à peine se 
soutenir ; symptômes qu’on voit rarement en 
été. Ils ne fument point leurs provisions, et 
comme ils n’ont point de sel , le seul moyen 
qu’ils emploient pour conserver leur poisson 
pendant l’hiver, ést de le faire sécher au 
soleil. Quand ils veulent le manger frais, iU 
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l’étendent avec des bâtons qn’ils enfoncent 
dedans, et le tiennent devant le feu. Quant à 
leur viande, ils la préparent dans des paniers 
ou des vaisseaux de bois, avec des pierres 
brûlantes. On est étonné de la promptitude 
avec laquelle ils font ainsi leur cuisine. 

En été, ils mènent une vie errante. Quand 
il pleut, ils se mettent à couvert sous leurs 
canots , ou bien ils forment une espèce de petite 
cabane d’écorce. Leur hutte, pour fhiver, est 
assez mal faite et très-peu commode. Celles 
que j’ai vues n’avoient pas plus de quatre à 
six pieds de hauteur, dix de longueur, et huit 
environ de largenr. Elles ëtoient bâties en 
grosses planches, et les jointures en étoient 
fermées avec de la mousse sèche. Ils se tiennent 
en général très-serrés dans ces cabanes. Pour 
faire leurs planches , ils fendent les arbres 
avec des coins de bois ou de pierre. J’en ai vu 
une de vingt à vingt-cinq pieds de longnenr , 
qu’ils avoient faite de cette manière. 

Ils se servent à la guerre de lances garnies 
de fer, de seize à dix-huit pieds de longueur, 
d’arcs, de flèches et de coutelas, qu’ils ma- 
nient avec une dextérité étonnante. Leurs 
instrumens de pèche sont des hameçons de 
bois, et des lignes faites d’une petite plante 
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qui croît sur les rochers d’une grandeur consi- 
dérable. Elles durent long-temps si on a soin 
de les nettoyer et de les tenir dans un endroit 
humide. Cest avec ceS armes qu’ils prennent 
les plies et les morues. Ils tuent le saumon à 
coups de lance. Quant à la pêche des harengs^ 
je crois qu'ils ont pour cet effet des petits filets. 
Ils prennent les loutres de mer, et autres ani- 
maux amphibies, avec des harpons faits d’os, 
à deux ou trois pointes , et avec un gros bâton de 
six à huit pieds de long, auquel ils attachent 
une peau ou une large vessie qui leur sert de 
bouée. Ils ont, outre cela, des dards de quatre 
à cinq pieds de long, qu’ils lancent avec un 
instrument de bois d’environ un pied. 

CHAPITRE LXXV. 

Remarques du capitaine Dixon , sur la vente 

des fourrures à la Chine. 

Dans le temps qu’il fut question de notre 
voyage, on regarda la Chine comme, le seul 
endroit où l’on pût vendre avantageusement 
toutes les fourrures que nous pourrions nous 
procurer : il y avoit d’ailleurs beaucoup à 
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gagner en rapportant une cargaison de cet em- 
pire. On transigea avec la compagnie des Indes 
orientales , et l’on vendit à ses secrétaires les 
fourrures à un prix raisonnable, ou ou les leur 
laissa pour en disposer à la première occasion. 
On convint d’un certain bénéfice qu’on leur 
donneroft pour les frais de courtage. 

Aussitôt que les Fourrures furent déposées 
à notre comptoir, une compagnie de mar- 
chands attachés à la douane, qui avoit affermé 
celte branche des revenus de l’empereur, vint 
en prendre notice , de même que les commis 
de M. Brown. Toutes nos peaux étant bien 
assorties, M. Brown en choisit deux mille 
cinq cent cinquante-deux de loutres de mer, 
quatre cent trente-quatre d’oursons, et trente- 
quatre de renards. Le reste de notre cargaison 
se raontoit à mille quatre-vingts queues de 
castors , cent dix voiles de castors, environ 
cent cinquante castors de terre, et quelques 
manteaux de même poil ; plus, soixante beaux 
manteaux de marmottes, avec plusieurs peaux 
de lapins des Indes, de renards et de lynx , etc. 
Elles furent laissées à la disposition de nos 
capitaines, pour fournir probablement à leurs 
dépenses journalières ; encore étoil-on presque 
sûr qu’elles n’y suffiroieot pas. 
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Quatit à la venle de nos fourrures, je dois 
‘observer qu’il y a à Canton une société de 
riches marchands qu’on appelle C’est 

avec elle que notre compagnie des Indes 
orientales traite exclusivement ; elle en 
achète tout le thé et la porcelaine qu’elle 
envoie en Angleterre. Ce fut à elle aussi que 
nous nous adressâmes pour la vente de nos 
fourrures. Nous avions tout lieu d’espérer 
qu’elle les prendroit à un prix raisonnable ; 
mais nous fûmes cruellement trompés.- Nous 
apprîmes j à nos dépens, dans quelle erreur 
éloient tombés nos armateurs en laissant 
toute leur propriété à la disposition des se> 
crétaires ; car aussitôt que ces marchands 
hong eurent fixé le prix de nos fourrures, 
personne n’osa se présenter pour les ache- 
ter. Il est vrai qu’il n’y avoit guères qu’eux 
qui fussent capables d’acheter et de payer 
comptant une si grande partie. Ajoutez à 
cela que les droits qu’on paie au port de 
Canton ne sont point fixés. Les commis du 
hoppo les augmentent ou les diminuent à 
volonté. Les marchands hong ont une si 
grande influence sur eux, que si quelques 
autres marchands avoient eu envie de trai- 
ter avec nous , ils n’auroient osé le faire , 
TOME I. 26 
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dans la crainte de payer des droits trop exor- 

bilans. 

Nous éprouvâmes plus d’une fois la vérité 
de ce que j’avance. Cest ainsi que nous pas> 
sâmes décembre, et la pins grande partie de 
janvier sans rien conclure. Noos ne pouvions 
accepter les offres que les hong avoient fai- 
tes aux secrétaires , ni laisser nos fourrures 
entre les mains de ces derniers. Nous tirâmes 
cependant un grand parti de celles qu’ils 
avoient mises au rebut. Les lodo queues de 
castors furent vendues à raison de deux rix- 
dales la pièce, les voiles à cinq rixdales la 
pièce, et un petit paquet de rebut à cin- 
quante-cinq rixdales. 

Le 26 nous vendîmes et livrâmes aux se- 
crétaires de la compagnie des Indes nos prin- 
cipales fourrures, pour la somme de 5 o,ooo 
rixdales. Elles consistoient en 2552 peaux de 
loutres , 434 d’oursons , et 34 de renards. 

Fin du Tome premier. 
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